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VOYAGES 



DANS 



L'IIVTÉRIEUR DU BRÉSIL. 



TROISIÈME PARTIE. 



VOYAGES 



DANS 



L'INTERIEUR DU RRESIL. 



TROISIÈME PARTIE. 



Toutes les fois que Fimage de ce nouucau monde que Dieu m'a fait 
voir se représente deuant mes yeux , et que je côsidères la sereoilé de 
Tair, la diuersité des animaux , la variété des oyseaux , la beauté dçs 
arbres et des plantes , Texcellence des fruicts et , brief en général , les 
richesses dont ceste terre du Brésil est décorée , incontinêt ceste excla- 
mation du Prophète, au Psau. 104, me vient en mémoire : 

O Seigneur Dieu, que tes œuures diuers 
Sont merueilleux par le monde uniuers! 
que tu as tout fait par grand' sagesse ! 
Bref la terre est pleine de ta largesse. 

(Lery, UisL, d« édit., 194.) 
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VOYAGE 

m SOURCES 



DU 



RIO DE s. FRANCISCO 

ET 

DANS LA PROVINCE DE GOYAZ. 



CHAPITRE XVII. 

COMMENCEMENT DU VOYAGE DANS LA PROVINCE DE 
GOYAZ. — LE VILLAGE DE SANTA LUZIA. 

L'auteur passe sur la Serra do Cornmba e do Tocantms. — Registre 
dos Arrependidos, Personnel du registro. Sa destination. La solde 
des militaires du poste extrêmement arriérée. Circonstance qui prouve 
combien peu Ton voyage dans ce pays. — Plateau de 9 legoas. — 
Taipa. — Fazenda do Riacho Frio, — Le ruisseau du même noin.— 
Morro do Alecrim. — Sitio de Garapa, Moutons; tissus de laine. — 
— Arrivée au village de Santa Luzia. — Fêtes célébrées à Toccasion 
de la Pentecôte. — De quelle manière les femmes marcbent dan^ les 
rues. — Portrait de M. Jolo TedleirI âlyarbz , curé de Santa Luzia. 
<- Étendue de la paroisse dont ce village est le chef-lieu. — Position 
de Santa Luzia. Place publique. Églises. Rues; maisons.— Histoire de 
ce village; abandon des mines; Fagriculture, ressource des habitants; 
triste état du pays. — S. Joào Evangelisla, maison de campagne du 
curé de S. Luzia. détails sur des essais de culture. Projet du proprié- 
taire. 

J'ai dit que, après avoir suivi à peu près depuis Para- 
II. 1 
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catû un plà^u qui couronne la Serra do S. Francisco e da 
Paranabyïifr,^ j'en étais descendu pour me rendre au Regis- 
tre dos Arrependidos , sur la limite de Minas et de Goyaz. 
f!taL'.6iitrant dans une nouvelle province, j'allais aussi passer 
"jaiî^un autre diviseur d'eau , la Sarr^do CorumbÂ e do 
.'Toeantins, que d^à j'ai feit connaître fp. 518], et qui foni\e 
un angle avec la Serra do S. Francisco e da Paranahyba. 

La maison du registre, située à peu près à la jonction 
des deux chaînes, est assez grande et n'a qu'un étage; elle 
se compose, à la manière brésilfentiê, d'an bâtiment prin- 
cipal et de deux ailes fort courtes, entre lesquelles est une 
sorte de galerie [varanda), que couvre le toit prolongé du 
corps de logis (i). Devant cette maison , on voit un rancho 
fort vaste et ouvert dte touil tes cfttéfe , comme ceux de la 
route de Rio de Janeiro à Minas ; c'est là que les voyageurs 
et les caravanes trouvent un abri. 

Le personnel du registro se compose uniquement (18i9) 
d'un commandant, qui est alferes (sous-lieutenant), et d'un 
soMtt , appartenant tous les deux à la compagnie de (Ifa- 
gotis , d'un pedestte (v?p. 549) et d'un employé civil {fiel). 
Ceux qui viennent de Rio de Janeiro avec des marchan- 
dises prennent ua passe-debout au Registro de Mathias 
Barbosa (3) et le présentent ici; on pèse les ballots pour 
savoir si rien n'en a été distrait, et les droits s'acquittent 
à Villa Boa ou tout autre end^roit de la province. Pour s'as- 
surer si les voyageât^ qui sortent de Goya% n'emportent pas i 
des diamants et de l'or en poudre, on les visite également 

(i) Voyage dans Im provineet ée Rio 4e Janeiro, etc., I, 90. 

(2) Le registro de Mathias Barbosa est le bureau de douane placé | 

sur le chemin de Rio de Janeiro à Minas , sur la Ihnite des deux pro- < 

vinees (toyage dans les provinces de Mo êe Janeiro, etc., I , tU). 
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au Registro dos Arrep^didos; formalflé bien absurde, * 
puisque les coutrebandiers y échapperaient en feisant quel- 
ques pas k droite ou à gauche du bureau de douanes. Les 
marchandises qui , venant originairement de Rio de Ja- 
neiro, ont eu d'abord la destination de Minas, et qui, par 
quelque circonstance, sont ensuite envoyées de cette pro^ 
vince à Goyaz, payent les droits au Registro dos Arrepen- 
didos, comme si elles ne les avaient pas déjà payés à l'en- 
trée de MtQas. 

En arrivant au Registro , je présentai mon passe-port aii 
commandant. Il ne visita point mes malles; mais, lorsqu'il 
aurait pu m'oflfrir une place dans sa varanda, il me laissa 
aller humblement sous le rancko des voyageurs, où je fîis 
dévoré par les p^ces pénétrantes. 

Le lendemain ; au matin , il me remit une lettre pour le 
gouverneur de la province , et me pria d'appuyer la de- 
mande qu'il lui faisait. Il y avait trois ans que ce vieillard, 
son soldat et son pédestre n'avaient reçu de solde, et il sup- 
pliait le général de ne pas laisser mourir de faim lui et ses 
camarades. 

Avant mon départ (28 mai), il inscrivit mon nom sur 
son inegistre; j'y jetai les yeux et je vis que, depuis le i 9 de 
février, il n'était entré personne dans la province de Goyaz, 
et cependant cette route est celle quicotndiiît ici de Rio de 
Janeiro et d' une grande partie de la province de Minas (i 81 9} . 

Après avoir quitté le Registro dos Arrependidos, je com- 
mençai à voyager dans la Serra do ConimbÂ e do Tocan- 
tins, suivant à peu près la direction de l'est, pour me ren- 
dre, par les villages de S. Luzia et Meiapontey k Villa Boa, 
la capitale de la province (1). 

(1) Itinéraire approximatif du Registro dos Arrependidos au village 
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Ayant monté un instant, je me trouvai sur un plateau 
immense, désert, généralement égal, couvert tantôt de pâ- 
turages naturels parsemés d'arbres rabougris, tantôt seu* 
lément de Graminées, de quelques autres herbes et de sous- 
arbrisseaux. Parmi' les arbres , je signalerai seulement le 
Solanvm à fruits gros comme une pomme de calville, que 
Ton appelle fruta de lobo (Solanum lycocarpym^ Aug. de 
S. Hil.), et plusieurs Apocynées , entre autres celle qu'on 
emploie dans le pays comme purgatif, sous )e nom de ti- 
borne {Plumiera drastica^ Mart.). Tous les végétaux , alors 
desséchés par l'ardeur du soleil, avaient une teinte jaune ou 
grisâtre qui attristait les regards ; les fleurs avaient disparu, 
et l'aspect du pays r^pelàit celui de laBeauce, quelque 
temps après qu'on a fait la moisson. L'élégant et majestueux 
bority, qur s'élève dans les fonds marécageux, détruisait 
seul l'illusion. Tout le monde s'accorde à dire qu'il y a sur 
ce plateau un grand nombre de bètes fauves, mais qu'à 
cette époque de l'année elles se cachent dans les fonds, où 
l'herbe est encore fraîche. Les oiseaux étaient, lors de mon 
voyage, également fort rares sur le plateau , car mes gens, 
qui chassèrent toute une journée , n'en tuèrent que trois. 

Je fis 9 Ugods en deux jours sur cette immense plaine; 
mais je ne saurais dire si ce fut dans sa plus grande lon- 
gueur que je la parcourus. 

de Santa Luzia : 

Du Registre dos Arrependidos à Taipa, chaumière 4 legoas. 

~ Fazenda do Riacho Frio, ha- 
bitation 5 

Sitio de Garapa, maisonnettes. 2 

Santa Luzia, village.^ 4 

15 legoas. 
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A la fin du premier jour de mon voyage, je m'arrêtai à' 
un sitio appelé Taipa (pisé) ou Sitio NovOy bâti dans un 
fond marécageux , sur le bord d'une lisière de bois que tra- 
verse un ruisseau. Ce sitio , habité par deux ou trois fa- 
milles , se compose de quelques chaumières construites en 
terre grise et couvertes, les unes en chaume, les autres avec 
des feuilles de bority (1819). Aucune n'a de fenêtre; les 
portes qui en ferment l'entrée, légères et sans la moindre 
solidité, ressemblent à nos jalousies, et sont faites avec des 
pétioles de feuilles de bority, placés verticalement; rappro- 
chés les uns des autres et attachés avec des lianes. . 

Fatigué par plusieurs longues marches,' je passai un jour 
à Taipa pour me reposer et mettre de Tordre dans meis col- 
lections. Il s'en fallait pourtant que j'y fusse à mon aise. Je 
partageais avec deux caravanes un rancho ouvert de tous 
les côtés ^ et, pendant que je changeais mes plantes de pa- 
pier, j'étais singulièrement incommodé par un vent très- 
fort qui, depuis plusieurs jours, régnait dans ce pays élevé. 

Ce fut le jour suivant que je descendis le plateau. Lors- 
qu'on y a fait près de S legoas, le terrain commence à s'in- 
cliner; mais, un peu auparavant, il devient caillouteux et 
d'uti rouge obscur : des arbres rabougris , très-différents 
les uns des autres par leur feuillage, se rapprochent, con- 
fondent leurs branches, et le chemin parfaitement uni, qui 
serpente au milieu d'eux, ressemble à une allée de jardin 
anglais. Du plateau.on descend, par une pente caillouteuse 
et assez roide, dans un pays plus bas, mais pourtant rtion- 
tueux, et bientôt on arrive à une fazenda agréablement si- 
tuée au-dessus du Riachù Frio, ruisseau bordé de bois : ce 
fut là que je fis halte. 

Ld^ Fazenda do Riacho Frio [fazenda du ruisseau froid) 



6 VOYA0E AUX SOURCES 

est assez considérable pour le pays; cq^ndant la maison 
du maitre, couverte en chaume, diffère à peine de celle des 
esclaves. C'étaient alors de jeunes personnes et un très- 
jeune homme qui la possédaient en conmiun. Mon mule- 
tier» José Marianne» vendit aux dames quelques bagatelles ; 
mais, conformément à F usage établi parmi les femmes hon- 
nêtes, elles ne parurent point. Le frère servait d'intermé- 
diaire; il portait les marchandises pour les faire voir, rap- 
portait celles dont on ne voulait pas ,* et répétait les propo- 
sitions des acheteuses. Nous n'étions encore qu'à 9 legoas 
de la frontière, et déjà José Marianne fut payé en partie 
avec de la poudre d'or (vol. I, 366). 

Le Riacho Frio prend sa source à peu de distance de la 
fazenda du même nom» et se jette dans ie Rio de S. Bartho- 
lomeu, que je passai à environ i lieue de cette fazenda. Le 
S. Bartholomeu, peu large et guéable au temps de la sé- 
cheresse,, ne peut être traversé qu'avec des pirogues dans 
la saison des pluies, et souvent alors ses eaux causent des 
fièvres intermittentes,^ probablement parce qu'ayant beau- 
coup grossi elles entraînent avec elles les eaux stagnantes 
de quelques marais. 

Up peu au delà de cette rivière est un petit poste mili- 
taire où jadis on percevait des droits sur les chevaux et les 
bêtes à cornes qui entraient dans la province. On payait 
1 ,500 reis (8 fr. 37 c. ) pour chaque bœuf ; mais cet impM 
exorbitant, eu égard à la pauvreté du pays, a été supprimé, 
et, lors de mon voyage, le poste n'avait plus d'autre utilité 
que de servir d'asile à un vieux soldat qui comptait quarante 
ans de services. 

Un peu plus loin, je montai sur un morne élevé, aride et 
caiUouteux,.qtti porte le nom de MorrodoAlecrim (le morne 
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da romarin). Le pays que Ton découvre de son sommet esl 
montoeuxy sans habitants, sans culture, et alors toute la 
campagne était desséchée par l'ardeur du soleil. 

Cmime je voulais, ce jour-là, veille du i? de juin, célé- 
brer, avec ma petite caravane, r anniversaire de mon arrivée 
au Brésil, je ne fis que 2 lieues. Je m'arrêtai au Sitio de 
Garapa (i), qui se compose d'une réunion de chétives ttiai- 
sonnettes. Le propriétaire était allé au village de Santa 
Luzia pour les fêtes de la Pentecôte; mais je fus très-bien 
reçu par sa fepime. Quand il arriva, il trouva toute sa 
chambre occupée par mes effets , et cependant il me fit un 
fort bon accueil. Ckanme les plro^iétaires de RiachoFrio, 
cet homme possédait un petit troupeau de moutons; mais 
c'était uniquement pour en avoir la laine, car ici on ne 
mange point la chair de ces animaux. Je vis chez mes hêtes 
des couvertures qui avaient été faites avec cette laine , et je 
les trouvai assez fines. 

Quant à la petite fête que j'avais voulu célébrer, quelques 
poulets et du punch en firent tous les frais ; je n'avais point 
alors à me plaindre de mes gens ; ils paraissaient contenus; 
il n'en fallait pas davantage pour me rendre aussi heureux 
que je pouvais l'être. 

Au delà de Garapa, je montai sur un petit morne ; en- 
suite le chemin fut toujours parfaitement plat, quoique de 

(1) Le mot garapa désigne aajoard^hni le jus de la canne à sucre; 
mais il est certainement indien, et il parait que les indigènes rappli- 
quaient jadis aui boissons douces qu'ils faisaient avec du miel. Voici , 
en effet, comment s'eiprime Roulox Barro dans son Voye^fe au Bfé' 
$il, traduit par Moreau en 1647 : « Les {rfus gaiUards des Tapuies fu- 
rent chercher du miel sauvage et des iraits, dont ils fiteat on breuvage 
qu*on nomme de la gs^pe. » (Voyez mon HiiêQire des plantes lesphis 
r€margwi^kê,eic., I, IW.) 
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droite et de gauche je visse de petites montagnes. La végé- 
tation était toujours la m^me^ le pays également désertâtes 
campagnes égsilement incultes. Je passai plusieurs ruîs^ 
seaux bordés d'une lisière très-étroite de bois qui conser- 
vaient unç agréable verdure; ailleurs tout était sec, et il 
n'y avait qu'un petit nombre de plantes qui eussent encore 
des fleurs. Enfin, après une journée fort longue et fort en- 
nuyeuse, j'aperçus Santa Lu%ia de GoyaZy village (1) vers 
lequel je me dirigeais. 

J'avais une lettre de recommandation pour le curé ; je la 
lui envoyai d'avance par José Marianne, qui bientôt revint 
me dire que l'on me préparait la meilleure réception. On 
achevait de célébrer à Santa Luzia les fêtes de la Pentecôte. 
Tous les cultivateurs des alentours étaient réunis au village , 
et, au moment où j'arrivai sur la place publique, des exer- 
cices de chevaux [cavalhada) allaient avoir lieu. Le curé, 
M. JoÂo Teixeira Alvarez, vint au-devant de moi , et me 
fit un excellent accueil. Sa maison, située sur la place, 
était pleine d'hommes qui attendaient que les courses com- 
mençassent. On servit du café et des confitures, et l'on se 
mit aux fenêtres. Bientôt arrivèrent une douzaine de dames ; 
on les fit passer dans le salon [sala] qui , à l'instant même, 
fut évacué par les hommes, et ceux-ci restèrent tous dans 
un petit vestibule. Cependant les courses de chevaux ne tar- 
dèrent pas à commencer. On avait tracé sur la place , avec 
de la terre blanche, un grand carré autour duquel étaient 
rangés les spectateurs debout ou assis sur des bancs. Les 
cavaliers portaient l'uniforme de la garde nationale (mt7t- 

(1) PoHL {Reise, I, 279) donne à Santa Luzia le titre de petite ville. 
Ce n'éuit certainement qa'iin yillage (arratai) -lorsqu'il y pasda; cen 
était encore un en 1832, mais on en a fait qne ville ^e t832 à 1836. 
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m) ; ils avaient un casque de carton sur la tète, et étaient 
montés sur des chevaux ornés de rubans ; ils se bornèrent 
à pfltfcourir la place en différents sens^ et, dans le même 
temps, des hommes également à cheval, masqués etilégui- 
ses de mille manières, faisaient des farces à peu près sem- 
blables à celles de nos paillasses. Pendant ce spectacle assez 
monotone, je causais avec le curé, et je ne tardai* pas à 
reconnaître qu'il réunissait dé Tinstruction à beautoup^ 
d'amabilité. Quand les exercices furent finis, chacun sp re- 
tira , et les dames rentrèrent chez elles. Sans une circon- 
stance extraordinaire, des Brésiliennes de Tintérieur ne se;- 
raient certainement pas sorties de jour pour aller ailleurs 
qu'à l'église. A peu pr^s comme ceHes de Minas (4), ces 
femmes s'avançaient aussi lentement qu'il était possible , 
enveloppées dans leurs longues capotes d'étoffe de laine , 
un chapeau de feutre sur la tète, toujoufs^ft^ file, jamais 
deux ensemble, roides comme des piquets, levant à peine 
les pieds, ne regardant ni à droite ni à gauche, et répon- 
dant tout au plus par un signe de tète bien léger aux saluts 
qu'on leur faisait. 

Le lendemain , le curé fut très-occupé ; il confessa une 
foule de cultivateurs qui appartenaient à sa paroisse, mais 
qui demeuraient à plusieurs journées du village. >Ces hom- 
mes n'y venaient qu'une fois l'année, et, pour se confesser 
et faire leurs pàques, ils profitaient de l'occasion des fêtes 
de la Pentecôte, qui se célèbrent, dans le Brésil, par des 
réjouissances et avec beaucoup de solennité. J'aurais pu me 
remettre en route- presque aussitôt après mon arriVée; mais 
depuis si longtemps J'étais privé du plaisir de causer avec 

il) Voyage daus les prwinees de -Rio de Janeiro, etc.; I , i22. 
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un hamme instruit, que je me décidai à proloager mon sé- 
jour à Santa Luzia pour jouir de la société du curé. M. Joao 
Teixeira Alvarez entendait le latin, le français, Fitalieri et 
Tespagnol ; il connaissait la plupart de nos bons auteurs 
du siècle de Louis XFV et possédait une bibliothèque choi- 
m de plusieurs centaines de volumes, ce qui , dans ce pays, 
était une grande rareté. Non*seulement il avait des con* 
naissances, il était bon et aimable, mais il cffirait, dans le 
clergé brésilien, une exception remarquable; il était pé* 
nétré du véritable esprit de ses devoirs. Il avait coutume 
de faire dès prônes tous les dimanches; il s'attachait sur- 
tout à inspirer à ses paroissiens Tamour du travail et usait 
de toute son influence pour les déterminer à abandonner 
leurs pratiques vicieuses d'agriculture. Un missionnaire 
capucin, dont Je parlerai plus tard, avait passé quelque 
temps avants m^ par Santa Luzia. Le curé Tavait retenu 
trois mois chez lui ; il lui avait fait faire une mission et 
l'avait engagé à prêcher surtout contre l'oisiveté. Le mis- 
sionnfiire était entré dans les vues du pasteur; il avait été 
extrêmement goûté des habitants du pays, et leur avait 
donné plusieurs idées utiles sur la culture des terres et quel- 
ques arts indispensables. Les travaur apostoliquesdeM. Joâo 
Teixeira Alvarez ne restaient point sans fruit , car il y avait , 
assurait-on, plus d'union et de bonne foi à' Santa Luzia que 
dans le» autres parties de la province de Goyaz ; les mœurs 
y étaient meilleures et le concubinage moins ^ordinaire (i). 



(1) Le général da Guuha Nattos ^it.que, lors(|tt'il visita S. Luiia ëb 
1823, pour j passer une revue, il en trouva les habttantâ beaucoup plus 
civilisés qi|e toute la population qùMl avait vue depuis Barbacena , et il 
attribue à leur excellent pasteur cette heureuse diference. Ce dernier 
lui lomniuniqua , aj0ufce-t-il , un très-bon'' mémoire dur- la justice de 
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La paroisse dont Santa Luzia de Goyaz (1) ((Enraial de 
Santa Luzia) est le ehef-Ueu comprend (1819) une popu- 
lation de 3 à 4,000 âmes disséminées sur une surface de 
50 legoas de longueur et 30 dans la plus grande largeur (9). 
De cette paroisse dépeadent deux succursales, 5. Antonio 
dos Montes C^Ioro^, dont je parlerai bientôt^ et Nossa 5e- 
nhora da Abbadia, au village de Couros (3). 

Très-agréabl^nent situé sur le penchant d'un coteau, 
au-dessus d'un vallon assez large, Santa Luzia s'étend pa- 
rallèlement à la rive droite d'un ruisseau appelé Corrego 
de Santa Luzia (4), qui coule au fond du vallon. Dans sa 
largeur, ce village est divisé, en deux parties inégales, par 
un autre ruisseau, qui, beaucoup moins considérable que 
le premier, le grossit de ses eaux. 

Extrêmement étroit, le village de Santa Luzia s'éktrgit 
pourtant vers le. milieu de sa longueur. Là se trouve une 
place presque carrée, où a été bâtie l'église paroissiale, 
assez grande, isolée comme le sont, en générai , tes édi- 



s. Luzia (iltn., 1, 166 ; Q , 159). U n'est pas à ma connaissance^ que cet 
écrit ait été publié. 

(1) Le nom dé Santa Luzia se^retrbuve dans plusieurs parties 4a 
Bi'ésiL Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas, avec un touriste fran- 
çais, écrire Safi-Lucia (Suz., Souv., 273). 

, (2) Luiz Antonio da Silya e SousA dit que le district de S. Luzia est 
borné, au levant , par le julgado de S. Rumio , qui dépend d^ Minas ; 
au couchant, par celui de' Meiaponte ; au midi , par la justice de Santa 
Gruz, éloig^né de 10 legoas du cbeMièu du district ; au nord , enûo ^ par 
celle de Trahiras, distante de 34 legooê , également à parûr du village 
de S. Luzia (Mejn. estai.,. 36). . . , ^ <5»«<,^ ^, ^ ^ ^ 

<3) Ce village, fort misérable, a été bàjti sur le plateau qui tuiMine le 
commencement de la. Serra do S. Francisco é do Tocantins. 

<4) Pohl ne parle que d'un ruisseau et lui donne le nont de Rio Ver- 
melho, ■> '. 
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fices religieux dans ce pays ^t à Minas, passablement ornée 
à rintérieur, mais sans plafond. Oatre Téglise paroissiale 
(Santa Bita)^ il en existe encore une à chacune des deux 
extrémités du village. L\une , celle de Nossa Senhora do 
Rosjario (Notre-Rame du Rosaire), avait été construite par 
les nègres, dans le temps où Ton trouvait de Tor en abon- 
dance aux. alentours du village ; aujourd'hui' (jue le nom* 
bre des noirs a beaucoup diminué et que tous ceux qui 
restent encore, libres ou esclaves, passent leur vie dans 
rindigence, leur église tombe en ruines. La seconde église 
avait été commencée peu de temps avant mon passage, et 
on la continuait malgré la pafuvreté extrême à laquelle 
étaient réduits les habitants de Santa Luzia (1); tant les 
Brésiliens de Tintérieùr sont entichés (1819) de la manié 
de construire des temples inutiles, manie qui, de Taveu 
même des prêtres éclairés, n'a d'autre fondement qu'une 
vanité puérile. 

Il ne faut pas juger des villages du Brésil par les nôtres, 
qui, en général, n'offrent qu'une triste réunion de chau- 
mières et des rues fangeuses. La plupart des villages de Mi- 
nas et de Goyaz, qui doivent leur origine à des mines d'or, 
ont dû être charmants dans lo temps de leur splendeur, et 
Santa Luzia a certainement été l'un des plus agréables : ses 
rues sont fort larges et assez régulières; ses maisons, au 
nombre d'environ trois cents, sont, à la vérité , construites 
en bois et en terre, et plus petites, plus 'basses que celles 
des villages que j'avais traversés jusqu'alors; mais toutes 
sont couvertes en tuiles , crépies avec cette terre blanche 
qu'on nomme tabatinga dans l'iritërieur du Brésil , et quel- 

(1) Elle n'i'tait pas encore achevé» en 1823 (Mat., /(tn., 1 , 166). 
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ques-iines ont à leurs fenêtres des carreaux fliits avec du 
talc aussi transparent que le verre {i). 

Des mineurs de Paracaiû furent, à ce qu'il parait, les 
premiers qui vinrent s' établir. (1746) à Santa Luzia (2); ils 
Y trouvèrent en abondance de For d'une très-belle couleur 
au titre de 23 carats et même davantage: bientôt il se forma, 
dans cet endroit, une réunion considérable d'habitants, et 
le village de Santa Luzia devint (1757) non-seulement le 
chef-lieu d'une paroisse, mais celui d'une des justices [jul- 
gadàs] de la cùmarca du sud. Les travaux des premiers co- 
lons sont suffisamment attestés par les terrains bouleversés 
qu'on voit sur le bord des 4eux ruisseaux et tout autour du 
village. Cependant il arriva ici.la même chose que dans une 
foule d'autres lieux ^ D! abord on tira de la terre tout l'or que 
Ton pouvait extraire sans peine ; mais les mineurs dissi- 
paient saiis prévoyance. le résultat de leurs recherches, et 
Torsque des travaux plus considérables devinrent néces- 
saires, lorsque l'on commença à éprouver le besoin d'eau 
et de machines, les fonds et les esclaves manquèrent à la 
fois : un grand nombre d'habitants s'éloignèrent, el leurs 
maisons aujourd'hui désertes tombent en ruines. A l'épo- 
que de mon voyage, il n'y avait pas à Santa Lum une seule 
personne qui s'occupât en grand dti travail des mines, et 
c'est à peine si quatre à cinq nègres créoles allaient encore 
chercher des paillettes d'or dans les ruisseaux. Ces hommes 
en ramassent, au temps des pluies, pour environ 4 vintens 
(93 3/4 cent.) par jour; mais, pendant la sécheresse. Ils 

(1) Ce talc se trouve sur la paraisse de S, Joêé, Tune de celles de là 
comdrca du liord; 

(2) Pkarix) et Pohl s'accordent à iodiquer le nommé Antoâio Bueûp 
de Azevedo comme le fondateur de Santa Luzia.' . 
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ont quelquefois de la peine k en réuidr pour t viniem 
(23 7/16 cent.). Aujourd'hui /à l'etception d'un petR 
nombre d'ouvriers et de marchands, tous les habitants 
dé Santa Luzia cultivent la terre et ne viennent au village 
que les dimanches et les jours de fête ; aussi , pendant la 
semaine, ne voit-on personne dans tes maisons ni dans les 
rues. La découverte des mines d'or a eu l'inconvénient de 
jeter, loin des côtes et ie la capitale, une population con- 
sidérable qui , maintenant que les mines sont épuisées ou 
ne pourraient plus être exploitées sans des avances consi- 
dérables, tombe dans la plus grande indigence (i). 

Gomme Santa Luzia edt situé dans un pays élevé, ses 
jilentours sont favorables nou-seulmeht auï divers genres 
de culture usités chez les Brésiliens de l'intérieur, maison^ 
core à celle des plantes d'origine caucaëique, telles que le 
froment (2} et surtout les cognassiers. Mais H serait inutile 
que les colons plantassent du maïs, des haricots , du* riz 
plus qu'il ne faut pour nourrir leur famille ; car, excepté 
pendant les années de disette, comme celle ou je voyageais 
dans le pays, ces denrées ne peuvent trouver aucun ache^ 
teur. Les principaux articles qu'exportent les habitants de 
Santa Luzia sont des peaux de bétes sauvages, qùdqties 

(1) « Stnta hwAa va cm décliouit, dit Mattos (liin:, l, 166), depuis qne 
*t les caraTanes ont cessé de paisser par ïeà repUtroê dos Arrependidos 
« et dé S. Marcos » ( poar prendre le chemin appelé Picada do Gorreio de 
4)oyaz). Ce village était tombé dans la pins triste décadence bien long- 
temps ayant qa\>n eût songé à faire le toouyeau chemin ; mais ses misèreii 
doivent ayoir augmenté encore, s'il est possible, à présent que les cara- 
vanes ne le traversent plus. 

(2) M. Pohl dit que l'on ne cultive pas ïe froment à S. tuKir; U aura 
probablement mangé, àViOa. Boa, du pain fait«vecdu blé rei^éilli sur 
le territoire de cette paroisse. 
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c«ir8>.et surtout 4és CQnfilôros de céiBgsexc^nlésqQi 
vont jusqu'à Rio de Jm^ro. G est rédocation du bétaH qui 
fait actueUemeut la ressource la plus sàre des cultivalenis 
de Santa Luzia, et fis n'en retirent pas non plus de grancfe 
avantages) non^seuiemmil parce qu'ils ne peuvent se dis- 
penser de donner du sel à leurs bêles à cornes s'ils veulent 
les conserver (i) , mais bien plus encore parce qu'ils sont 
ta*op élôîgnéa des marchands pour que ceut-ci viennent les 
leur acheter. Ils leseooduisent à Bambohy et à Formiga (3) 
ou, si loin de leur pays, ils sont forcés dé vendre aux prix 
qui kiur sont offsrts^ et it est faîcile de sentir que de lets 
Toyages ne peuvent être entrepris que par les propriétaires 
qui jouissent encore de quelque aisance. 

À la vérité^ la t^re fournit abondamment tout ce qui est 
néoessatt^èianourriturefirHgaiedescultivateUrs ;ilssevètent 
habituellement avec tos tissus grossiers de coton et de laine 
qui se fabriqiieRt dans leut's maisons ; le sel même leur coûte 
peu de chose» parce qu'ils l'échangent Â S. Rumâo conti'e 
le^ucre elle tafia de leur pays; ils ne connaissent aucune 
de ees commodités qui, pour nous, sont devenues des be- 
soins, et leurs maisons, même les plus soignées^ n'offrent 
jguère d'autres neuMes que des bancs de bois et des. te*- 
bourets couverts àreûvm cuir. Gqpendant, quoiquMl y ail 
des nunes de fer dans leur voisinage, ils achètent tout ce- 
lui dont ils Ont besoin ; il n'est aucun hbmme qui ne 

(1) C'est ce qa'on est également obligé de faire |i fifinas, à moins que 
le teitain ne soit salpêtre (rojei mes ÛemUeUàions de voyage déjk 
pabliées). 

(2) Comme on Ta yu au eha|Mtre inititalé, SuiU 4^. WffOge <|'ia 
source du S, Francisco. -^ Lès vilUtges de Formign et de Piumhyf 
Formiga est situé danS' le termo de Tamanduâ , pcoVince de Minas Ge- 
raes^ Bambîihy est p^ù éloigtié de t^orÉàiga. 
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reuUle avoir, un vêtement propre pour les jour& de f£te/au- 
cune femme qui ne désire porter une robe d'indienne, un 
collier, des .pendants d'oreilles, Un mouchoir de mousse- 
Jine , une capote de laine, un chapeau de feutre, et la vente 
de ces objets» qui sont ici à des prix exorbitants, suffit 
pour tirer du pays le peu d'or et de numéraire qui y circulé 
encore. Déjà il n'y a plus à Santa Luzia qu'un très-petit 
nombre de boutiques mal garnies; tout s'achète à crédit. 
Les journaliers ont la plus grande peine à se faire paye;-, 
quoique leur salaire ne soit que de 600 reis (3 f. 75 c.) par 
semaine; et des nègres eréoles me disaient qu'ils aimaient 
mieux recueillir dans le ruisseau de Santa Luzia un seul 
vifUem d'or (0 f. 25 ly â) par jour que de se louer pour 4 vm- 
ims (94 cent.) chez les cultivateurs^ qui s'acquittent en 
denrées dont il est impossible de se. défaire. Certains c(rions 
sont tonibés dans une si grande indigence, qu'ils restent 
des mois entiers sans.pouvoir saler leui» aliments, et, qoand 
le curé fait sa tournée pour la .confession pascale, Jl arrive 
souvent que toutes les femmes d'une même famille se pré- 
sentent l'une après l'autre vêtues du même habillement. 
La paresse a beaucoup contribué à faire tomber dans la 
misère les cultivateurs de cette contrée; mais la misère qui 
les abrutit et les découragedoit nécessairement, à son tour, 
augmenter leur apathie : cell&-ci est arrivée, chez plusieurs 
d'entre eux, à un tel degré» que, pouvant disposer à peu 
près de toute la terre qui leur convient, ils n'en cultivent 
pas même assez pour leurs besoins. J'ai tracé la peinture 
. fidèle des maux de ce pays ; daiis le chapitre précédent , 
j'ai indiqué les remèdes qui m'ont paru les moins ineffi- 
caces : puisse ma faible,voitêti;e entendue et l'administra- 
tion s'occuper enfin, avec quelque bienveillance, d'un 



DU RIO DS S. FRANGKCO. 17 

peâpledontelle ne seinUe il' être souvenue, JMsqi|lci('18i9)y 
qùeq^nr le pressurer! 

. Quand je voulus' partir de Santa Luzia, pour me rendre 
au village de Meieponte , et de là à Villa Boa » le bon curé 
me dit qu'il pouvait y ^véir environ 6 legoas et demie du 
cbef-Heu de sa paroisse à la halte la plus voisutie, et, comme 
cette marche eût été extrêmement longue pour un seul 
jour, il me décida à me rapprocher de i lieiieet demie, en 
allant coucher à «a maison de campagne (i). 

Depuis la ville de S. Joâo del Rei, je n'avais vu que des 
fazendas presque toutes mal tenues ou des sitws plus mi- 
sérables encore ; la chacara (3) de S. Joao EvangeUsla était 
véritablement une maison de craipagne. Située sur une 
pente douce, au milieu d'un catnpo, elle se composait d'un 
bàtiiAent comniodeet d'un vaste jardin arrosé par un ruis- 
seau. Ce jardin contenait principalement une plantation de 
cotonniers, une autre de bananiers, un petit champ de can- 
nes à sucre et des' caféiers qui, contre l'usage du pays, 
étaient alignés avec une parfaite régularité. J'y vis aussi des 

(1) Itinéraire appiroiimatif du village de SAnta Luzia à celui de Meia- 
poQte : ' 

De S. Luzia à S. Joao EyangeUsta, maison de campagne. . 1 i/% legoa. 

— • Ponte Alta, ïiabiution .• : • • ^ 

— S. Antonio dos Montes Claros , village» ... 31/2 

— Fazenda dos Macacos, habitation. ..... 3 

— Lage , en plein air, sur le bord d*un ruis- 

seau.. 4 * 

— Corumbâ , village '....!.. 3 . 

— Meiaponte, TiUage. .... 1 ...... . 3 



23 legoas. 
(2) ie mot chacara indiquait , chez les Indiens , leurs mesquines 
plantations , et , par une singulière extension , les Tortogais-Brésiliens 
Font transporté aui maisons de campagne les plus élégantes. , 
n. 2 
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cognassiers, des, pommes de terre qui Ténssis^aieiit-rort 
bieii et dés melons presque aussi bons que^ceùx de Franoe. 
A l'aide du Traùé de la culture des terres de Duhamel, le 
curé avait fait faire une charrue dont il se servait pour quW 
tiiDer des terres dont s'était emparé le eofim gordura\ Les 
codions du voisinage avaient tous prétendu que la canne à 
suoreneviendrait point dans Tendreit découvert où il l'avait 
plantée ;\maîs sa terre avait été préparée avec la charrue, 
il y avait fait mettre un peu de fumier, et la canne était de- 
venue superbe. Le curé avait aussi fait faire un joug diffé- 
rent de ceux du pays et des herses ; enSn il élevait des bètes 
à cornes, et avec la laine d'un troupeau de moutons assez 
considérable on fabriquait, dans sa maison , des chapeaux 
dont il trouvait un facile débit (1). '^ 

Sa fomille , qu'il soutenait^ était fort nombreuse : outre 
sa mère» il avait encore chez lui des soeurs, plusieurs nfè- 
ceSf un frère estropié, et sa maison de campagne était, un 
asile qu'il voulait leur laisser; mais son plan avait encore 
une utilitéplus générale. Ainsi que j'ai déjà eu occasion de 
le dire , le nombre des jeunes gens est/ dans ce canton, 
beaucoup moindre que celui des jeunes filles, et celles-ci 

(1) Si TOD "pouvait décider les meudian^ valides (voyez le chapitre 
suivant) et les vagaboods (vadios) h travailler, le canton de Santa Luzia 
serait très-propre k rétablissement de quelques fabriques; car, dans les 
années communes, les vivres y sont à des prit très-modiques, ce qai est 
la conséquence nécessaire du peu de rapports qu'entretient ce pays avec 
les. autres contrées, de la fertilité dp sol et de la rareté de Targent. La 
farine, Iç riz, le ricin s'y^ vendent (1S19) 600 reis (3 fr. 75) TalqUeire , et 
Talqueire de ce pays est d'un tiers plus grand que celui de Minas , qui 
lui-même est plus grand que celui de ftio de Janeiro ; le maïs* se paye 
300 reis (1 fr. 87) Falquiere, le sucre l,ôÔO rei^ (9 fr, 37) Tartobe 
(14 kilog. 7 hectog.), le lard t,800 reis (11 fr. 2J5) Farrobe, la viande fraî- 
che 600 reis (3 fr. 75), la sèche 1,500 reis (9 fr. 37).v ' -, 
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se trouvent exposées à tous les dangers de la misère et de la 
séduction. 'M. Joâo Teixeira avait le projet de faire de sa 
chacara une Inaison de retraite non-seulement pour ses 
nièces et ses sœurs , mais encolre pour les jeunes personnes 
bien nées qui voudraient se joindre à elleç. On devait y 
mener une vie commune en suivant une règle fixe, mais 
sans prononcer aucun vœu ; les exercices devaient être très- 
variés et le travail en faire la base principale. 

Il y a déjà longtemps que mon ami le docteur Pohl a 
payé un juste tribut d'éloges au curé de Santa Luzia. J'au- 
rais été heureux de m' unir plus tôt à lui; de tristes circon- 
stances ne mQ l'ont pas permis. Si ces feuilles peuvent tom^ 
Bar entre les mains de M. Joâo Teixeira Alvarez, il verra que 
les deux étrangers qu'il a reçus sous son toit ont conservé 
le souvenir de ses vertus, et que les hommes honnêtes de 
toutes les nations, unis par les liens d'une douce fraternité, 
savent se compreiadre, s'estimer et s'aimer. Si la Provi- 
dence a enlevé ce digpe pasteur à son troupeau , que nos 
louanges, après des motifs plus élevés, excitent ses con- 
fréries et ses successeurs à suivre son exemple! 
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CHAPITRE XVIIi: 



s. ANTONIO DOS HONTES CLAROS. *— LE VILLAGE DE 

GORUMBÂ.. -^ LES MONTES PYBENEOS. LE VILLAGE 

DB MEL4P0NTE. 



Le pays situé au delà de S. Joao Brangeltsta. — Les qtieimadttê, Caime 
de la floraison hâtive des plantes qui y croissent— Paxenda de Potife 
Alla. — Pays situé au delà de cette fazenda. Un Vello$ia fprt remar- 
quable. — Morro do Tiçm, — Le village de S, AnUmiQ do$ Êonlei 
Claros. Sa chapelle. Son unique maison. — Pays situé au delà de 
S. Antonio. — RUteirào dos Macacos. Pauvreté, La manière dont »*Ac- 
quitta un acheteur. — Pays situé au delà de Macacos. Le Palmier ap- 
pelé andaid» Végétation. — Une halte en plein air. — Longueur des 
lieues. — Le village de Corumbd. Visite de deux ecclésiastiques. — 
Excursion aux MonUi Pyreneos, Description détaillée de ces monta- 
gnes. — L'auteur s*égare. Il revient à Corumbâ. — Pays situé entre 
Corum)[>é et le village de Meiaponte.-^, Ce village. Visite au comman- 
dant , ppis du curé. Situation de Meiaponte. La paroisse dont il est le i 
chef-lieu. Ses maisons; ses rues ; ses églises; yue que Ton découvre j 
de la place publique. Écoles. Hospice des frères du tiers ordre de | 
S. François. Salubrité. — Histoire du village de Meiaponte. ^ Lés ha- 
bitants actuels, pour la plupart agriculteurs. Le tabac et le lard objets 
d'exploitation. Culture du cotonnier. Raisins excellents. — Men(Ùcité. 
— Chaleur excessive. — L'abbé Lciz Gonzagi de Camargo Fleurt. 

Entre la chacara de S. Joâo Evangelista et la fazenda de - , 

Ponte Alla, qui en est* éloignée dé 5 legoas, et où je fis i 

halte, je traversai, comme entre Garapa et Santa Luzia | 

(v. \e chapitre précédent), un pays parfaitement plat, ayant, ' 

• ' i 
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à .droite et à igauche, de petite^ montagnes. Celles-ci «ont 
des contre-forts des Mantes Claroiy dont je parlerai bien- 
tôt » comme ces derniers sont eux-mêmes des contre-forts 
des Montes Pyreneos (1) ;' ou , pour mieux dire , dans cies 
hauteurs plus ou moins remarquables , on ne doit voir que 
des portions du grand diviseur des eaux du nord et du sud, 
la Serra do CorqmbÀ et do Tocantins. 

À r^xception d'une maisonnette qui me parut déserte, je 
ne vis, dans toute ma journée, aucune habitation, je ne 
rencontrai aucuq voyageur, je n'aperçus aucune trace de 
Clôture, ni même une seule bête à cornes. Le pays offre tou- 
jours la même alternative de campos, à peu près dnique^ 
Bifent couverts d'herbes , et d'autres campos où , au milieu 
des Gramiiiées^ s'élèvent des arbres rabougris et tortueux. 
[tcAoleiros cobertoSy taboleiros descobertos). Depuis long« 
temps^ je ne voyais plus le capim frecha^ cette Graminée 
qui caractérise les gras pâturages du midi de la province de 
Minas; cependant ceux du canton que je parcourais alors 
.sont c^ussi trè»-bons, et, malgré la sécheresse qu'il faisait 
depuis si longtemps , l'herbe y conservait une assez t>olle 
verdure. Lesileurs étaient toujours aussi rares; cependant 
j'en trouvai un assez grand nombre dans une queimada, 
nom que l'on çlonhe, comme je l'ai dit ailleurs (2), aux pâ- 
turages récemment incendiés. 

A peine Therhe d'un càmpo naturel a-t-elleété brûlée, 
qu'au milieu des cendres noires dont la terre est couverte 
il parait çà et là des plantes naines, souvent velues, dont les 
feuilles sont sessifes et mal développées, et qui bientôt 
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{T\ Voyage dans les provinces de Rio de Janeifo^ elc., 1 , 277. 
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donnent des fleinrs. Pendant longtemps, fai cm que ces- 
plantes étaient des espèces distinctes , particnlières aax 
qiêfimadaê, comme d'autres appartiennent exclosirement * 
«rax taîlUs qui remplacent les forêts yierges ; mais nn 
enmien attentif m'a convaiacu qoe ces prétendnes espèces 
ne sont que des tndiyidus avortés d'espèces naturellement 
beaucoup plus grandes et destinées à fleurir dans une saison 
différente. Pendant la sécheresse, époque de l'incendie des 
ampoê , la végétation de la plupart des plantes qui les 
composent est, en quelque sorte, suspendue, et celles-cî 
n'olfrent que des tiges languissantes ou desséchées. Gepen^ 
dant il 'doit arriver ici la même chose que dans nos climats ; 
durant cet intervalle de repos, les racines doivent se forti- 
fier et se remplir de sucs d^tinés à alimenter des pousses 
nouvelles, comme on en voit un exemple frappant chez la 
Colchique et chez nos Orchidées. Dans les queùnadasj Tin-r 
oendie des tiges anciennes détermine le développement des 
germes; mais, comme les nouvelles pousses paraissent 
avant le temps , et queles réservoirs de sucs destinés à les 
nourrir ne sont pas encore suflBsamment remplis , les 
feuilles se développent mal; le passage de celles-ci à la 
fleur se fait rapidement , et cette dernière met bientôt un 
terme à Faccroissement de la Xigé (i). Comme je Tai déjà 
fait ailleurs, j'engagerai les botanistes qui décrivent les 
plantes du Bl'ésil d'après des herbiers à faire des efforts 
pour rapprocher des véritables espèces les avortons singu- 
liers que produisent les qaemadias, et à ne pas céder à la 

(1) Voyez mon IniroducUon à V Histoire des plantes tes plus remar- 
quables du Brésil et du Paraguay , et mon Taàlea^ géographique de 
la végétation primiifpedça^s la province de MiMs Geraes (Nouvelles 
annales'des voyages, Wi7), ' . * • 
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puérile' vanité de les iadiqu^r avec des noms nouveaux 
comme espèces disftinetes (1). 

Là fazenda de Ponte AltQ (pOnt élevé) (3) oà je fis halte» 
ainsi qu'on Va vu^tout à rheifire) est située sur te bord d'un 
ruiisseau qui porte le mèmehom qu'elle : comme tant d^au- 
. très habitations, elle tombait alors en ruine. 

Le pays c|ue je parcourus , après l'avoir quittée , est 
encore désert; mais il ce^e d'être plat et devient mon- 
tueux ; ce sontlÀ (3) les Montes Claros (montagnes claires), 
dontj'ai déjà dit quelques mots. • : 

' Gb fut dans ces lieux élevés que, pour la première fois, 
je vis, parmi les pdantes, des campos cobertos et des catnpos 
descobertos , cette' monocotylédone arborescente si pitto- 
resque, si caractéristique dont j'ai parlé dans le tableau 
général de là province, ce singulier Velhsia qui se bifurque 
plusieurs fois, et dont les rameaux, revêtus d'écaillés, se 
terminent par une belle fleur que protège une; touffe de 
feuilles linéaires, courbées comme les branches des saules 
pleureurs et agitées par le plus léger vent. 

Du haut d'un morne assez élevé qu'on nomme Morrodo 
Tiçào (le qiome du tison) , j'aperçus, dans le lointain, ies 
deux pics 4d^i couFônnent les Montes Pyreneos: Sur le méat» 
morne , ;j^aj)erçus aussi la chapelle de S. Ânêomo dos Èfynr 
ies Claros, qui en estéloignée d'environ un quart de lieue ; 
et> après avoir passé un ruisseau qui porte le même npin 
que cette chapelle , je fis halte à une maison qui en est peu 
éloignée. . 

Le Rio de S. Antonio dos MorHes Claros , qui prend sa 

(1) voyage, dans ies provinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 277. 

(2) Ce n'est point Ponte Atlo, comme a écrit )e iloctçur PohL 
(.3) PoHL, Reisc, I. ' 
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source i 8 lûffoas de la chapeHè et se jette dans le Corutnhâi 
■\ arrose des terrains aurifères. Aotrefois on tira béaui^oiip 
d'or des environs de S. Antonio (1) ; mais , faute de bras , 
les lavages ont été abandonnés^ et te village de S. ArUania 
d0s Montes Cluros se trouve réduit aujourd'hui à Texpres- 
sion Ja plus simple, à la chapelle et la maisoadont j'iai pdifé 
tout à rheure (2). 

Cette chapelle est fort petite, et pourtant eMeestune des 
^Ccti^yi ^Mrià succursales qui dépendent de l'immense paroisse dont 
le village de Santa Luzia est le chef-lieu. Le curé y venait 
dire la messe deux fois dans l'année, à l'époque de la'^fète 
du patron, et lorsqu'il faisait sa tournée pour confesser ses 
paroissiens. ^ 

Le propriétaire de la maison où je fis halte , et qui con^ 
stitue tout le village, avait s^utrefois une boutique; mais 
il avait été obligé de renoncer à son commerce, parce 
que personne ne le payait, et, lors de mon voyage^ il se 
bornait & vendre aux caravanes le mais dont elles avaient 
besoin. 

Au delà de S. Antonio dos Montes Chtros ,. je continuai à 
traverser un pays montueux , inculte et désertf où des li- 
sières^ de bois fort étroites bordent les ruisseaux, et où le 
même Velhsia sa mpntre encore dans les deux sortea de 
pâturages naturels qui se partagent la campagne. 

(1) PIzarro dit (itf^m.» IX, 213), d'après les habitants de ce canton , 
que Ton trouve des parcelles d'or dans les entrailles de tous les animàui 
qui y ont été nourris. Si le fait est vrai , il faut supposer qu'il existe dans 
!• .pays des terrains tout ë la fois salpètrjés .et'.aurtféres; car For ne peut 
passer dans les tiges et les feuilles des plantes , et Ton sait que le bétail 
mange avec délice la teh'e imprégnée de saljiétre. 

(2) S. Antonio n'a pas plus que S. Luzia (|819.) le titré de yitle dont 
rhoqorc le docteur Pphï. • 
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Sur pliisieHlrâ mornes assez élevés, feus le plaisir d'ad- 
mirer liqe vue fort étendue, principalement sur celui qui 
porte le nom dé Mnrro da Pedra Branea, parce qu'il est 
ûouvert de fragments de pierres blanches. 

Après avoir descendu ce mqme, je passai bientAt un ruis- 
seau qui porte le nom de Ribeiràà da Antinha (torrent du 
petit tapir] (1), sur le bord duquel je vis quelques misé- 
rables chaumières qui tombaient en ruine. 

A environ i lieue de cet endroit ^ je fis halte près d'un 
autee rulsseaii appelé Ribeirào dos Macacos (torrent des 
singesj^ ^^i prend sa source à 5 lieues de là, plus ou moins, 
et est uià Ses, affluents du Rio Corumbâ. Ici, comme au Ri- 
beirào du petit tapir, il y avait quelques chaumières eu ruine 
que Ton décorait du nom de Fazenda dos Macacos, et dont 
aujourd'hui il n* existe probablement plus de vestige. José 
Marianno offrit sjes marchandises au maître de la maison ; 
mais on lui répondit qu'on n'avait pas d'argent : la plupart 
des habitants de la paroisse de Santa Luzia auraient pu , 
avec vérité , faire la même réponse. 

Le propriétaire de Macacos- fut , du moins, plus discret 
que celui d'une autre maison où je fis halteilans ce voyage. 
Ce dernier m'avait offert ses poules^ du papier, son déjeû- 
ner; il voulut absolument m' accompagner une partie du 
chemin : il me faisait toute sorte d'offres, il devait m'en- 
voyer des plantes, des peaux de serpent, je ne sais quoi 
encore. Tant de politesses m'avaient d'ahord étonné; mais 
elles cessèrent de me surprendre , quand je sus que cet 
homme avait eu l'adresse de se fp^ire vendre quelques mar- 
ch^dises à crédit par José Marfaonp. Ayant aussi peu 

(1) Da Cuuha Matlos écrit ^/tin.; l, 189) Ribeirào àas Anlinhas. 
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d'argent cpie le reste de ses compatriotes, jt avait cherché à 
s'acquitter en compliments; nous n'entendîmes plus parler 
de lai, ni.de ses plantes, ni de ses peaut de serpent. 

Nous étions alors au mois de juin et dans un pays jori 
élevé; la nuit que nous passâmes à Macecos fut extrême- 
ment froide, et, à six heures du matin, le thermoïnètré 
n'indiquait 'encore que 5 degrés i/2 R. 
' Au delà de Macacos, le pays continue h èjtrè^montueux, 
désert, sans bestiaux et sans culture. 

A environ 1 lieue de cette chétive ftaenda, je vis quel- 
ques chaumières à demi ruinées sur le bord d'jm ruisseau^ 
qui porte le nom de Ribeirâo da Ponte Alla (torrent du 
pont élevé) ; ensuite, pendant toute la journée, je n'aperçus 
pas le plus léger vestige du travail de l'homme. 

Depuis la frontière jusqu'id, les bouquets de bois (ca- 
pies) avaient été beaucoup plus rares dans les campos qu'ils 
ne le sont dans ceux de la province des Mines; au delà de 
Macacos, ils deviennent plus communs, probablement parce 
que les enfoncements où ils ont coutume de croître sont plus 
nombreux, plus profonds, mieux abrités et plus humides. 
J'eus le plaisir de retrouver, dans ces bois» le palmier élé- 
gant appelé an^laiâ , que j'avais déjà vu en commençant 
mes voyages et quQ j'ai décrit ailleurs (1) ; ce palmier dont 
la tige, en grande partie couverte d' écailles, semble s'évaser 
de la base au sommet, dont tes longues feuilles ailées, vertes 
d'^un côté, blanchâtres de l'autye, se recourbeut comme ua 
immense plumet, et, ne présentant qu'un de leurs bords ^ 
l'épaisseur du tronc, vacillent au moindre vent; dont, les 
cocos, gr4>s comme des pommës,.pendent en longs régimes, 

(1)' Voyage dans les provinces fie Rio ëe Janeiro, etc., ï, 103. 
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aecompagoég d^ùiie spathe.qui ressembterà une nacelle. 

Ailiear» que dans les bois, la végétation offre tôujoars la 
même alternative, et dans un très-grand nombre de corn- 
pos se montre encore le VeUùsia arboresceot que j'ai si- 
gnalé déjà comme caractérisant ces lieux élevés. Tantôt il 
occupe à lui seul des espaces considérables ; tantôt quelques 
arbres rabougris poussent de loin en loin, au milieu des 
tiges de cette singulière monocotylédone; aifleurs, les ar- 
bres rabougris ne lui laissent plus qu'une faible place : c'est 
cette plante qui, comme je Tai d^à dit, établit la plus 
grande différence entre les campas de ce canton et ceux de 
la province des Mines. D'ailleurs, on retrouve ici les mêmes 
Qualea qu'à Minas ^ le Vochysia n"" 503, la Gentlanée 
n"" 206» si commune dans tous les campoSy VHyptis vî^ 157, 
la Composée 453., le Liseron si connu comme purgatif, 
sous le nom de velame^ le pequi {Caryocar broiHiensis, 
Aug. de S. Hil., Juss., Gamb.)(l),le tomftoftZ, qu'on appelle 
ici mnhatico do campoy le harha iimào, l'Aurantiacée? 
n** 632, le pacari [Lafomsia Pacarii Aug. de S. Hil:), 
TAcanthée n** 612, le quina do campé [Strychnos pseudo- 
quina, Aug. de S. Hil., PL us^ ), etc. 

A peu de distance de Macaeos, je passai une p^ite rivière 
qui coule parfaitement limpide sur un lit de sable, et qu'on 
appelle pour cette raison Bibeir^ dos, Areas (torrent des 
sables); c'^cette rivière^ l'un des affluents du Corumbâ, 
qui sépare la paroisse de Santa Luzia4e celle de Meiappnte. 



(1) J-écris ici le nom «fulgaire de ce petit arbre comme il Fa été i 
d'après mes oote^,. daos le Flora Brmiliœ meridionalis ; mais je ne 
sais .tr0p si^ d'après la mj^iière dont on le prononce , il ne serait pas 
mieai; dîccrire piqui. Cesf. certainement le même arhrc que CazaI a in- 
diqué sous le nom de Piquihà {Cor., 1 , 114). 
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Il est vraisembiable que le Ribeirào 4as Areas'et le^ trots 
ruisseaux que j'avais passés auparavant grossissent au 
temps des pluies d'une manière très-sensible , et c'est là ee 
qui, sans doute, leur a fait appliquer le nom de torrent (fi- 
beirào)(i). 

€ommè il n'existe pas une seule chaumière dans un es- 
pace de 6 À 7 legoas, depuis le Ribeirào da Ponte Alta, dont, 
j'ai déjà dit deux nkots, jusqu'au village de Gorumbà, je. pris 
le parti, après une marche de 4 kgoas, de faire halte daftô 
un bois, sur le bord d'un ruisseau, au lieu appelé loge 
(pierre mince). Mes malles furent placées dans une espèce 
de salle couverte de gazon et entourée de grands arbres; 
le temps était si beau , que nous ne fîmes pas m^e de ba- 
raques pour nous garantir pendant la nuit. 

On ne compte que ^ legoas ie Laj^e au village de Co- 
rumbâ, où je fis halte; mais, si j'en juge par le temps -que 
je mis à les parcourir, il doit y avoir bien davantage. En 
général, les lieues de ce pays sont d'une longueur extrême, 
comme cela arrive toujours pour les mesures de distance 
dans les contrées désertes, où Ton est accoutumé à parcou- 
rir des espaces considérables pour la plus j)étite affai>e.' . 

Entre Lage et Corumbà, le pays ne change point, si ce 
n'est que Ton vpit sur le flanc des mornes un assez grand 
nombrede bouquets de bois. Nulle part on n'^érCoitunpied 
de maïs , de riz ou de cotpn , et les aléntours> du village de 

(1) Pohl, qui a traversé ce caoton dans la saison des eaux, dit< posi- 
tivement (jRe<<e,I , 286) qujd souvent le Ribeirip das Areas grossit tout h 
coup de telle façon, qu'il devient impossible de lé passer. D'ailleurs les 
noms de Rio de Arfio» et Rio, Areas , que Je m:ème auteur donne à la 
rivière dont il s'agit, sont évidemment^ erronés, car la langue portugaise 
repousse leur composition. ' * ^ . 
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Corumba nepar^iissept pas moins incultes qu^e les lieux les 
plus élçignés de toute habitation. Le chemin est si peu fré- 
quenté, que; sur le bord des ruisseaux» le tapimgordura 
en a fait presque entièrement disparaître la trace. 

Avant d'arriver à Corumbà, j'envoyai José Marianno 
d^iander un gite au desservant, qui lui indiqua une niai- 
son inhabitée , comme il y en a tant dans tous les villages 
qui ont été peuplés par des mineurs. J'avais à peine pris le 
thé, que je reçus la visite du curé de Meiaponte et d'un 
autre ecclésiastique qui étaient venus se promener à Co- 
rttmb&. Comme tous les habitants du pays, ces messieurs 
se plaignaient amèrement 4e la falsification de l'or^ de la 
diihe et de l'abandon dans lequel le gouvernement laissait 
cette malheureuse province. 

Le petit villstge de Corumbâ a la forme d'un triangle et 
est situé sur lé penchant d'une colline , au-<iessus de la ri- 
vière qui lui donne son nom. Ses rues sont larges» ses mai- 
sons petites et eitrèmieitient basses. 

Des mineurs s'étaient fixés dans cet endroit pour exploi- 
ter les bords aurifères du Corumbâ. Après leur mort et 
celle de leurs esclaves, le travail des raines, devenu pro- 
bablement plus difficile, fut entièrement abandonné, et les 
habitants du villiBige toinbèrent dans r.indigence. La plupart 
de ceux d'aujourd'hui sont des ouvriers qui travaillent pour 
les cultivateurs du voisinage, et ordinairement ne sont 
payés qu'en denrées. Les femmea filent du coton , et, pour 
salaire, ne reçoivent non plus que le^ produits du sol. Co- 
rumbâ jouit cependant d'un trèâ-grand avantage ; on estime 
beaucoup le tabac de ses alentours,, qui sont fort élevés, $t 
on le porte dans plusieurs des villages de ïa province. 

Corumbâ est une succursale (cûpélla) qui dépeçid deia 
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paroisse de Meiaponte , dôat le chef-Heu en est ;éloig.né ile 
3 legoas. Ici je donne ice chétif village son. nom eh quel- 
que sorte légal ; mais» dans le pays, on ne le çonnait que 
sous celui, de Capella, et Ton, réserve le nom d>Àrraial pour, 
le village de Meiaponte. 

Le Rio Corumbà est ici très-près de sa source, et on peut 
le passer à gué ; mais il devient bientôt une des rivières les 
plus considérables de la province, et, après avoir cou)é du 
nord au sud-ouest , il va se réunir au Paranahyha« 
. J'ai déjà dit que du Morro do Tigâo j'avais aper^ les 
deux sommets des Montes Pyreneos (1), montagnes qui for<p 
ment la partie.la plus élevée de la Serra do Corumbâ e do 
Tocantins, et ou naissent plusieurs rivières iniportante^ , 
entre autres le Corumbâ et les premiers afQueqts du gigan* 
tesque Tocantins. Depuis le Morro dô tiçâo, je n^' étais tou- 
jours rapproché de ces montagnes ; à€oruinb&, jeu'en étais 
fins qu'à 2 legoois : je voulus y^ aller herboriser. Je pris 
dans le village un nègre pour jne servic.de guide, et je me 
nris en roiite accompagné de Marcelliao, mon tocador. 

Lé paya que nous j^aversàmes jusqu'aux Pyreneos est 
mOHtueux et ne diffère point, pour la v^tation , .de celui 
que j'avais parcouru les jours précédents.. 

(1) Je suis ici rorthogrilphe de trois écriyains dont îantorité eittori 
respectable» Gazai, Martius et Mattds; mais- je ereiâ^qiill seràH mieiix 
d'écrire Pirineoê, comme Pizarro, on Perineos^ eoma^e Liiiz Antoûio da 
Silya e SÔasa,.parce que c'est ainsi qu'on prononce daùs le pàjSt et que le 
▼oyageuT doit surtout consulter l'usage quand il indique des noms. qui, 
jusqu'à lui , avaient été fort peu .écrits bu ne l'avaient point été encore. 
fis^-il bien vraisemblaUe, d'oilleuis/ que les anciens Paulistes, qui avaient 
tput au plpis quelque légère idée de la géographie du Portugal, aient 
réellement voulu appliquer le nom de Pyrénées à des montagnes du 
pays de Goya;? Ilcst évident que , dans tous lès cas , on ne doit point, 
avec PoW , ^crire Pyrénawi\ 
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Nous fîmes. enViron â legqa&^^ty aprè» avoirjmflsé plu- 
sieurs ruisseaux, nous parViomes au pied de ees mon- 
tagnes. . - . • 

. II ne faut pas se les représenter telles que ces pics m^jes- 
ti^eux si communs dans quelques parties de l' Europe, trf 
inême TÎtacolumi, le I^apagaiô ou la^rra da Caràça; elles 
sont fort élevées, sans doute, mais elles doivent une partie 
de leurbauteur au pafys,. déjè très-élévé lui-mène, oô elles 
âpnt jsiàié^y et, depuis leur base jusqu'à leur sommet, leur 
éljévation.est réellement peu considérable. > * 

Vues de leur pied, lorsqu'on vient de Corumbà, elles 
présentent deux terrasses qui s'élèvent Tune au-dessus de 
Tautre, eik dont la supérieure semble soutenue par des ro- 
cjiecs. Nous moiitftmessur la première, où, dansuaterraiii 
sablonnetis, et uniquemept couvert d'herbes , je rècueilliii 
(guel^ues plantes intéressantes. Bientôt nous revteies» les 
deux sommets qiie. j'avais déjà a^rçus sur le Morro do Ti* 
çâo, et qui, depuis quelque temps, avaient cessé de se mon- 
trer. Nous traversâmes des pâturages naturels , où le ter- 
rain est tantôt sablonneux et tantôt d^uie qualité trèa- 
bonne ; daus quelques endroits élevés, des arbres rabougris 
. se montrent au, milieu des roches, et le majestueux horitjfy 
'fidèle à sa Ipts^litié favori|e, orné enc(^e icî les fonds marér 
cageux,. , . - ' , < > . 

BiéutôtuDus pâlîmes le {lio Gorumbà , qui, en oet en^ 
droite a fort peu de Içirgeur, et nous trouvâmes sur se? 
bords quelques restes d'utie maison; celle-ci. avait appar- 
tenu à un mineur qui employait jses esdaves à chercher de 
For dans le Ut de la rivière , mais on avait fini par Faban- 
donner. Autour des ruines de cette. maison, croissait en 
abondance le câpim gordura, que l'on peut mettre au rang 
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de ces pkiDtes qui s'attochçnt aux pa9 de l'homme ; entre 
lifaepcos et Lage, je F avais vu sur le l^rd des ruisseaux, 
partout où s'arrêtent les voyageurs. 

Après avoir passé le CorumM, nous trouvâmes un petit 
ruisseau qui s'y jette et qu'on iq[>pelle Cùcà. Son lit était 
embarrassé par des amas de cailloux, triste reste du travail 
des premiers chercheiirs d'or. 

Mon guide m'avertit que les coi^rrapatos étaient -estré- 
mem^t communs dans cet endroit et m'engagea à inonr 
ter à cheval afin de.Ies éviter. Malgré cette précaution^ m<5n 
pantalon fut couvert en un instant de ces odieux ijçisectes ; 
mais je m'en débarrassai bientôt en donnant de i)et|ts 
coups si^r mes vêtements avec une baguette couverte de 
feuUles (1). Probablement on avait fait pattre jadis, dans cQt 
endroit, des mulets ou des chevaux, car c'est principtiè- 
ment dw^Jes. lieux où vivent ces animaux et dans le voi-^ 
sinage des balntations que se trouvent lesi^arraça,to$. . 

De Fautre cAté du Cocâ, nous' trouvâmes une pauvre 

(i) C^est le moyen qoe j*ai indiqué lorsque, pour la première fois, j*ai 
pèrié des carrapatos, doiida piqûre est, comine je Tai dit, extrême- 
ment doulomrease (voiffa§e dam ie$ prwineet de nîo de Janeiroi etc.; 
I, 322; U, 296, 450). 

J*ai ajouté que les carrap€Eto$ grande» et \6&.ca/rTÇtpûiù$ miùdoê des 
Brésiliens me paraissaien#ne former qu'une espèce dans deux états dif- 
férents. Pohl a imfiqué deui sor^ de carrapàioê^ laHodeê ameritç^ 
fUM «t IxiQdei collar : la preipière correspondrait-elle au carrapjcUos 
gxa^e$, et la seconde aût ]hiiMfo«, ou y aurait^ réellement deux es^ 
pèces distiinctes comprenant chacune des grande» et des mttMlo^, c*est- 
ii-dlrè des individus que. leur Âg[6 rend différents surtout par la gran- 
deur 7 C'est ce qu'on ai^rèndra difficilement peut-être par les coUec- 
tions; des observateurs sédentaires ^dairciroat.sans doute un jour C9 
point d'histoire naturelle. Quoi qu'il en soit, M. Oardner, bon observa- 
teur, pense qu'il n'y a, cpmmo je l'ai écrit moi-même, qu'une espèce de 
earrapaio» {Trateli, 203)'. 
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chaumière, et je m'y arrêtai afin d'avoir, le lendemain^ 
tout le temps nécessaire pour monter jusqu'au point le plus 
éjevé de la montagne; cette chaumière était habitée par un 
vieux nègre libre, qui y vivait seul et allait chercher, pour 
subsister, un peu de poudre d'or dans le ruisseau voisin, a II 
y a, me disait^il, d'excellentes terres dans la montagne; 
plusieurs campos seraient, même favorables à la culture du 
manioc, mais je ne suis plus assez jeune pour me mettre à 
bêcher la terre. » Sa chétive demeure annonçait une extrême 
misère. 

Mon guide m'avait quitté lorsque nous étions arrivés 
chez, le vieux nègre, mais il m'avait promis. de revenir le 
lendemain ; il arriva effectivement après s'être fait long- 
temps attendre, et nous nous remimes en marche. Bientôt, 
cependant, je m'aperçus que cet homme ne connaissait pas 
la partie de la montagne où nous étions , et nous fûmes 
obligés de nous diriger vers les sommets les plus élevés^ 
sans suivre de route certaine! 

Pendant longtemps, nous côtoyâmes le ruisseau de Cocé, 
dont les bords ont été autrefois fouillés par les mineurs et 
offrent partout de6 monceiaux de cailloux., résidu des la- 
vages. 

À l'exception de quelques sommets couverts de rochers 
anguleux qui semblent brisés artificiellement et sont en- 
tassés sans ordre, toute la partie des Montes Pyreneos que 
je parcourus offre un terrain assez égal. On voit tantôt des 
pâturages sablonneux où ne croissent^e des herbes, tantôt 
des bouquets de bois , et dans les fonds, qui sont toujours 
marécageux, l' élégant bority. 

Enfin nous parvînmes au pied des pics les plus élevés ; il 
y en a deux principaux, ceux que j'avais déjà aperçus du 

II. 3 
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Morro do Tiçào. Presque égaux en hauteur , ils préseiftent 
chacuil un cône dont Tarète est fort oblique, et sont enr 
tiètement couverts de pierres et de rochers anguleux jetés 
sans ordre , et entré lesquels croissent un gi^and nombre 
d'arbrisseaux et d'arbres rabougris. Il me fallut environ un 
quart d'heure pour parvenir au sommet de rtm des deux : 
là une immense étendue de pays désert et Inculte s'oArît à 
mes regards; mais malheureusement le .nègre chargé de 
me guider était troî^ ignorant pour me dire le nom des 
montagnes que j'apercevais et des points les plus réinfat* 
quables. Des rochers de peu de largeur terminent ce pic, et 
au milieu d'eux s' élèvent des canela éTEma ( Vellosia)^ demi 
desséchés et couverts de lichens. 

Dans toute cette excutsion, je ne recueiUis qu'un petit 
nombre de plantes que je n' eusse point encore, et je ne vis 
aucun oiseau, si j'en excepte deux très-grands qui planaient 
au-dessus des rochers, comme pour tâcher dé découvrir 
leur proie. 

Après être descendus de la montagne (1) , nous nous 
mhnes en route et parcourûmes, pour retourner à Corumbà, 
un terrain assez égal. Au milieu des herbes qui le couvrent, 
erott en abondance une Mimosée (n"" 715), dont la tige, tin 
peu farineuse et d'un roux blanchâtre, est haute de 4 à 
5 pieds , et dont les rameaux nombreux , Chargés de flëohi 
roses, forment une tète hémisphérique. 



(1) t>*après tout ce qae je viens de dire sar les Monter I^yreneos, on 
r6H que Ton a complètement 'trompé le docteur Rohi qnand on lai a 
persuadé que des forêts vîerges rendaient ces montagnes inaccessible; 
je suis sûr aussi que, si le général da Cunha Mattos avait eu occasion de ' 
lés gravir, il n'aurait pas écrit (/It'n., 1 , 170) qu'une végétation majes- 
ttiteuse s'élève jusqu'à leur sommet. 
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Occi||ié à chercher de» plaates^, je ne m* apercevais pa 
qine nous nous écartions de la direction du village. Cepen- 
dant^ comme le jour commençait à baisser, je m'avisai de 
demander à mon ^uide à quelle distance nous étions de 
Corumbà. Probablement à 5 kgoas, me répondit-il ; màia 
nous allons bientôt trouver une maison. Je ne pus m'empé* 
cher de faire à cet honune quelques reproches , car il était 
évident qu'il nous avût égarés. Nous continuâmes à mar- 
cher, et bientôt nous aperçûmes la petite habitation qui 
m'avait été annoncée. Une négresse se présenta à la porte, 
et, n'ayant nulle envie de nous recevoir, elle m'assura qu'il 
n'y avait que 1 lieue de là jusqu'au village. Honteux éb 
s'être trompé de chemin, le guide, avec cette ibcoiisifr- 
tance. qui est le partage des hommes de sa couleur^ s^ rér 
tracta aussitôt de ce qu'il m'avait dit d'^ord, et se mit i 
appa^yer la négresse; une discussion s'engagea entre nous,' 
mais j'y mis bientôt fin en disant au nègre : Je venx bien, 
qu'il n'y ait que 1 lieue d'ici à Corumbà; mais, pour fme 
i lieue, il ne £ftut pas plus de deux heures ; je consais. à me 
mettre en route, et, si dans deux heures nous ne sommes 
pas arrivés, je vous'préviens que je ne vous d<»)nerai pas b^ 
qioindre chose. Motk homme se rétracta aloi^ une seconde 
fois;, il conyint qu'il pouvait bien^ y^avotr plus, de 1 lieue 
jusqu'au villiage, et je me décidai à ne pas aller plus loin. 
La négresse, que je priai de me laisser coucher dans la 
maison, me répondit que son maître ne l'avait pas autorisée 
à accorder cette permission. £h bien, je vais la prendre, 
repartis-je, et j'entrai sans cérémonie. He tm homemvf^n- < 
dodo (c'est un envoyé du gouvernement) , s'écria le nègxe ; 
ces paroles, suivant l'usagé, produisirent un effet magique^ 
on ne fit plus une seule objection. \ 
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élendae que cdie tie Santâ Lùzta, elle est pourtant beau- 
coup pkis peuplée, puisqu'on y compte 7,00© corninn- 
niants; ene<^mprend (1849) deux succursales (capèlîas)^ 
cdie de CorumbÂ , dont j'ai d^à parié, et celte du Corrego 
de Jaraguâ, que je ferai Mentôt connaître. 

On a bâti le village de Meiaponte dans mte espèce de 
petite plaine entoiirée de montagnes et couverte de bots peu 
élevés; il s'étend , par «ne pente très-douce, sur h i^ive 
gauche du Rio das Aimas, et fait face à la contiftHation des 
Meutes Pyreneos. Il a à peu près la forme d'un carré. On 
y compte trois cents et quelques maisons qui sortt très-pro- 
pres, soigneusement blanchies, couvertes en tuiles et assez 
hautes pour le pays ; chacune, comme cda a lied d^ns tous 
les villages de l'intérieur, possède un jardin ou pIutM une 
sorte de cour (çutntol), où Ton voit des bananiers, dés o^n- 
gers, des caféiers plantés sans aucun ordre. Les rues soiit 
larges, parfaileraent droites et pavées Sur ies^ôtés. Cinq 
égKses (1), parrai'Iesquelles on en <5ompte trois principales, 
contribuent à l'ornement du vHlage. L'église paroissiale, 
dédiée à Notre- Dame -du -Rosaire, est asseï grande et 
s'élève sur une place carrée ; ses murs , construits ^en pisé, 
ont 12 palmes (9 pieds) d'épaisseur (2) et portent sur des 
fondenaents en pierre; à l'intérieur, elle est passablement 
ornée, mais elle n'a pas de plafond. 

De la place où est située l'église paroissiale, on découvre 



(1) Bq 1823, da Gnnlia Mattos en cdmptait également cinq {Itin., I , 
151). Suiraut Luk Antonio da SUva e Soosa , il y en aurait eu une de 
plus en 1832 {Mrnn. est., 27). 

(2) Da âilva e Soosa les indique {MenH. ^stcU., 27) oommeélant épais 
seulement de 7 palmes. Je ne saurais dire avec assurance lequel des 
deux chiffres est le plus exact. 



k 
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la vue la plus agréable peat-ètrequej'eu^se admirée. depuis 
que je voyageais dans ri^térieur du Br^il. Cette place 
présente un plan incliné ; au-dessous d'elle» sont des jar- 
dins où se présentent des groupes de caféiers , d'orangera, 
de bananiers au larges feuilles; une église qui s'élève un 
peu plus loin contraste, par la Uancbeur de ses mur$, avec 
le vert foncé de ces diflTérents végét^iuiL; à droite sont dfi^ 
jardins et des maisons au delà desquels la vue ^'àrrétei sur 
une autre église; sur la gaucbe, on aperçoit. un pont à 
demi ruiné avec une petite portion du Rio das Aimas qui 
coule entre des arbres ; de l'autre côté de la rivière, se voit 
une petite église entourée de tailHs ; au delà de ces der- 
niers, sont des arbres rabougris qui se confondeilt avec 
eux ; «nfin, à environ 1 denii-/ej|roa du village, rhorizoUsSe 
troqve borné, au nord^ par la chaîne peu élevée qui con- 
tinue les Montes Pyreneos, et au milieu dç laquelle, on dis- 
tingue le sommet arrondi appelé Froia^i plus élevé que les 
sommets voisins (1). 

Tandis que dans les aiUres villages on trolive tout au plus 
unmaîtredécole, Meiaponte a(1819)uh professeur de gram- 
maire latine payé par Iç gouvernement; mais je doute fort 
qu'il ait un grand nombre d'élèves et que son enseigne^ 
ment amène des résultats bien utiles. 

Ck)mme à Tijuco, dans le district des Diamants (3), il 
existe à Meiaponte un hospice de frères du tiers ordre de 



(1) Je n*ai pas besoin de dire que ces montagnes appartiennent tou- 
jours à la Serra do GorombÂ e do Tocfontins. -^ Le Aiorro do Frota , sai*- 
irant da .Silva e Sonaa ( Mum. eH.^ .18 ) , comprendrait plusieurs petites 
montages ; 41 js'éteadrait dans la direction de Toccident et aurait 2 legoas 
de longueur. 

(2) Vou€i§e ^Ofis le district des DiamoMiê, etc., I, ii. 
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S. Franfçois, chargés de recueillir les aumftàes des fidèles 
pour renttetien du S. Sépulcre. Lors de mon voyage, cet 
hojspice ne comptait qu'un seul frère. Les sommes qu'il 
réunissait étaient déposées par lui, dans le pays même, 
entre les mains d'un syndic particulier, et cèlui-ci les en- 
voyait à Rio de Janeiro, au syndic général, qui, comme 
lui , était un laïque. Il est bien difficile de croire kfue , pas- 
sant par tant de mains, ces aumônes arrivassent dans lei^r 
intégrité de Meiaponte à Jérusalem. 

Comme je Tai dit, le climat dé Meiaponte paraît fort 
sain (1 ] . A répoqiie des grandes chaleurs, tous les habitants, 
hommes et femmes , se baignent sans cesse dans le Rio^das 
A.lmas^ ce qui contribue h les entretenir dans une bonne 
santé. La maladie la plus comn^une parmi eux est Thydro- 
pîsie ; l'espèce d'éléphantiasis apppeléemor^a n'est pas non 
plus très-rare dans ce pays. 

Le Jieu où est aujourd'hui situé le village de Meiaponte 
fut découvert , en 1731 , par un nommé Manokl Rodhi- 
GfCES Thomar (2). Les premiers qui s'y fixèrent furent des 
chercheurs d'or qui voulaient exploiter les bords du Rio 
das Aimas. Cependant, comme le village qu'ils bâtirent 
se trouve placé à la jonction des principales routes de la 
province et qu'il y passait autrefois un grand nombre de 

(1) Da Silva e Soosa dit (Jlf^tii. esL, té) que le vent d'est y souffle cod- 
stamment de 4 heures du matin à 11 heures, depuis le mois de mai jus- 
qu'au mois de septembre. 

(2) Pizarro raconte que, dans Forigine, on avait jeté sur la rivière un 
pont formé de deux pièces de bois, que Tune des deui fut emportée par 
les eaux , qu'alors on so contebta de celle qui restait , et que , pour cette 
raison, on donna au village le nom de Meiaponte (moitié de pont) 
(Mem.f IX, 212). Da Gunha Mattos contredit cette histoire et prétend que 
Meiaponte doit son nom à une pierre qui se trouve , auprès du village , 
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caravanes, ses habitants, sftrs de vendre avantageusement 
les produits du sol, renoncèrent bientôt à leurs lavages 
dont on ne voit aujourd'hui que de faibles trace», et ils fu- 
rent, à ce qu'il paratt, les premiers de toute la capitainerie 
qui eurent la gloire de s'occuper de la culture des terres. 
^esb6i&, communs dans les environs du village, favorisèrent 
le travail des agriculteur»; ces taillis, dont j'ai parlé un peu 
pluâ haut, étaient jadis de grands bois que l'on mit en cul- 
ture, et des vapoùras, actuellement abandonnés, ont rem- 
phicé les tmncots et le maïs des anciens colons. 

Encore^ «ujourtJhui, la plupart des habitants de Meia- 
ponte sont des agriculteurs^ et, comtne ils ne viennent au 
village que le dimanche, les maisons restent désertes pen- 
dant le reste de la semaine. Les terres de la paroisse de 
Meiapontesont propres à tous les genres de culture, même 
à celle du froment; mais c'est principalement à l'élève deis 
pourceaux et à la culture du tabac que se livrent les colons 
de ce pays, et ils envoient leiir tabac en corde et leur 
lard, non-seulement à Yilla Boa, mais encore dans plu^r 
sieurs villages du nord de la province. 

Comme j'ai déjà eu occasion de le dire, le coton de ce 
pays est d'une très-belle qualité. Un homme seul peut cul- 
tiver, en cotonniers, l'étendue de terre que l'on ensemen- 
cerait avec 1 alqueire de maïs. Dans ce pays, les cotonniers 

dans le Rio de Meiaponte et représente la moitié d'une arche {Ilin., l , 
153). Suivant Luizd*Alincourt, Bartholemea Baeno , ne poa?ant passer 
h gaé un torrent profond , fit jeter un pont sur une pierre plate et fort 
grande, qui s'avançait jusqu'au milieu des eaux , et de là le jiom de 
Meiaponte qu!on donna au torrent, et ensuite au village que Ton con- 
struisit tout auprès {Mem., 82). Je ne puis dire laquelle de ces trois ver- 
sions est la Téritable , ni même s'il y en a une d'entre elles qui mérite 
toute confiance. 



donnent dés graines dès la première aiméie, et il suffit que 
Ton sarcle une fojs tous les ans la terre oà ils végètent. 
Peodant cinq années, on n'enlève à ces arbrisseaux au- 
cune de leurs branches; mais, au bout de ce temps, on a 
soin de les couper un peu au-dessous du pied , et Ton ror 
tranche une partie des rejets. Après cinq ans, on coi^ les 
secondes tigQS^ et, traités toujours de la même manière, les 
Q^tônniers^peuvent donner une longue suite de récoltes ( 1). 
Ui^ alqueire planté en cotonniers rend 109 Âirqbes de 
coton avec les semences, et Tarrobe, dépeuplée de se3^ grai- 
nes, produit 3 livres net. 

. Il est très-;vxaisemblable ^iue les environs de JM^iapopte 
pourraient aussi fournir un vin excetUent, car, pendant 
mon s^our dans ce village , je mangeai des raisins déli^ 
cieux que le curé m'avait envoyés qn présent; ilsapparte^ 
liaient à la variété que les Portugais appellent t«t?a ferrai. 
J'ai à peine besoin de dire qu'ici comme à Minas, et pro- 
Imblement dans tout le Brésil, c'est en berceau que l'pn 
fait venir la vigne. 

Ouoique chacun puisse trouver dans Ip environs de Meia- 
ponte plus de terre qu'il n'en saurait cultiver, qu'il y ait 
partout des ruisseaux aurifères où il est facile de recueillir 
un peu d' or, que les bras soient rares et que, par conséquent, 
tout homme valide puisse espérer trouver dû travail, au 
moins pour sa nourriture, on ne saurait faire un pas dans 

(1) Je dois les renseignements que je donne id snr la caltnre du co- 
tonnier dans les environs de Meiaponte à on des meUleur^ a^icuUenrs 
du Brésil, M. Joaquim Aires de Oliveira. Bans mes.den^i relations déjà 
publiées , on trouvera des détails fort étendus sur la culture de ce pré- 
cieux arbrisseau à Minas Novas etdans plusieurs autres endrpits. (Voyez 
la table du Voyage dans les pnmnces de Rio de Janeiro, etc., et celle 
du Voffoge dam le dUtricl des Diamants, etc.) 
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llfiiaponie s^ds reneoatrer^es mendiants. Plusieurs d'entre 
eux, aèlaqués de Félép^nHasis, raëritent sans doute d'être 
•secouros; les autres sont des enfenAs naturels cpii ]M)prrai«it 
teavafller. Des {Mropriétaîres aisés de Mdaponte se plai- 
gnaient devant moi du nombre prodigieux de mendiants 
4piie r«n voit «nrner dans leur village. La plupart de ces 
èommesv diisaient-'ils, sont en état de igagner leur vie ea 
fie rendant utiles; mais; comme ils demandent TaumAne. 
fùurïamimr de Dieu (por amor de Deos)y il est impos* 
-aîtde (de leur refu&er, et c'est ainsi ique^e fortifie chez aix 
:Fhabitiide de la paresse. 11 y a dans ee sentiment, mBs 
.doÉte, quelque chose de touchant , et il ne mériterait que 
ée& éloges, s'il avait seulement pour obfet ces infortunés 
•qu'une, maladie hîdeu3e éloigne de leurs semMaUes'; mais 
oommeot Jes exo^ntfes gens qui causaient en ma poér 
èençCide toutes ces.diose's^pouvnient'ils s'îmagiAer qu'en- 
tcxiinnager le vice , c'était dooner à fiieuune oiarque de leur 
amour? 

J'ai dit que j'avais beaucoup descendu avant d'arriver à 
Meiaponte. Pendant que j'étais dans ce village, la chaleur 
fut extrêmement fotle, et j'éprouvai des maux de nerfs, 
augmentés encore par la faim que je souflFris pendant mes. 
différentes promenades. L'excessive chaleur agit probable- 
ment aussi sur. mes gens, car ils étaient d'une humeur in- 
supportable. 

Avant de quitter le village (le 17 juin) , j'allai faire mes 
adieux au curé et au jeune prêtre Luiz Gonzaga de Ca- 
MARGO Fleury (1), quc j'avais déjà vu avec lui à Corumbé. 



(1) On lui doit on petit itinéraire de Porto Real à Carolina , inséré 
dans l'ouvrage de Maltos, intitulé Ilinerario (II, 248^. 
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Pendant mon séjour à Meidpoote, tous les deui m'avaient 
comblé de politesses ; ils étaient venus me voir fort sou- 
vent, et nous avions beaucoup causé. Louis Goïizague était 
d'origine' française, comme Timiiquait son nom de famille. 
Il n'ignorait point quels sont les devoirs de son état, et, en 
général , je le trouvai fort instruit; il connaissait nos bons 
auteurs français, lisait beaucoup une de nos histoires ecclé- 
siastiques et avait quelque idée de la langue anglaise. Le 
curé, qui était en même temps vigario da vara (1) , lœ 
s'était réservé que le dernier de ces emplois; il avait par- 
tagé le soin de conduire ses ouailles entre le desservant 
(capellSo) de€orumbà, celui du Gorrego de Jaraguà, enfin 
Luiz Gonzaga, qui étaitchargé de Meiaponte, et éhacun des 
trois vicaires lui payait une certaine redevance. Cet arran- 
gement n'était probablement pas fort régulier; mais, pour 
ce qui concerne la religion, le Brésil, en général, ei la pro- 
< vince de Goyaz , en particulier, sont hors de toutes les 
règles. 

(1) Voyez ce que j'ai dit de cette charge dans nia première relation de 
voyage. 
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CHAPITRE XIX. 



LES VILLAGES DE JABAGUA y D OURO PINO , DE FEBREYRO. 

Pays situé ao delà de Meiappnte. — Fazenda de S. ilnlonio. Dispute 
avec le propriétaire. L*intéri<;or des maisons interdit aux étrangers: 
—7 Temps où voyagent les carayanes. — Pays situé au delà de S. An- 
tohio. Grands bois.— Le CorregodêJaragud, village. Sa position. Soii 
histoire. Ses mines^ Culture des terres environnantes. Maladies. Fait 
médical intéressant. — Serra de Jaragud ; sa végétation. ~ Portrait 
du desservaat de* Jaraguâ. Le& mulâtres. '— Politesse de» habitants de 
rintérieur envers leà étrangers» — Église de Jaragnâ. Singulier usage 
des femiiies. Boh goût et habileté des Goyanais. — Le Moio Grosso. 
— Wys moins désert aux approches de la capitale de la province. — 

. Baneho dd Goyabeira, -W^Renoontre d'une caravane..— Banchù dos 
Areas. Ses habitants. — Désagréments que le muletier de Fauteur lui 
fait éprouver. Les muletiers brésiliens. Ennui que Ton éprouve à être 
toujours avec les mêmes personnes dans les voyages. — Sitio dd 
Lage. Le missionnaire capucin. Les voleurs ne sont point à craindre^ 
•— Obligeance des Brésiliens de rintérieur. — Mandinga, La fête de 
S. Jean. — Le Rio Uruhû. — Le village d'Ouro Fino. Son rancho. Sa 
position. Sa pauvreté.— Mauvais^chemins. — Pouso Alto, — Le village 
de Ferreiro. — Recommandations du colonel FiUNcasco LEfTE. 

Pour me rendre de Meiaponte (1) à S. Antonio, où je fis 
halte, je suivis une vallée assez large , bordée par deux 
chaînes de montagnes peu élevées. La plus septentrionale 
n'est que la continuation des Pyreneos et prend le nom de 
Serra de S. Antonio. Des sous-arbrisseaux et des arbres ra- 

(1) Itinéraire approximatif de Meiaponte à Villa Boa : 
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bougris croissent assez rapprochés les ni|9 desautres au mi- 
lieu des pâturages qui couvrent la vallëe et les montagnes, 
et appartiennent encore à ces mêmes espèces, que je retrou- 
vais dans tous les campos. Partout F herbe était desséchée; 
je n'apercevais aucune fleur< Je traversai pendant la journée 
plusieurs ruisseaux bordés d'une étroite lisière de bois; là, 
je jouissais d'une firatcbeur délicieuse, mais, ailleurs, la 
chaleur se faisait assez fortement sentir. 

La fokzenda de S. Antonio où je fis halte, comme je viens 
dé le dire^ était autrefois très-importante. Dans ce temps- 
là , on tirait de For de la Serra du même nom; mais la 
mine s'est épuisée, on a cessé d'ehtreténir les bâtiments de 
l'habitation» et presque tous ne sont aujourd'hui que des 
riiine». Cest cependant à peine si cet établissement a ^mé 
à la troisième génération : tels sont les tristes résultats de la 
recherche de l'or et de la prodigalité des mineurs. Étant à 
Meiaponte, j'avais vn^ de Fautre cûlé4u Rio das Almas^ une 
maison qui produit lïn effet fort agréable dans le paysage 
et paraissait avoir été très-jolie autrefois ; elle avait été bâtie 
pAT un homme puissamment riche, qui possédait un grand 
nombre d' esclaves : c'était un mineur $ sesfillef^^lorsde 
mon voyage, iie vivaient que d'aumônes. 

De MeiapOQte à S. Antonio \ fazenda 3 legoasi 

— JaraguÂ, village 3 1/2 

— . G^yabeirar, rancho. . « 3 

— Rancho das Areas, fazenda. .... 3 

— Sitio da Lage , chaumière 5 

— Mandinga, petite habitation 3 

— Ooro Fioo, yillage 4 

— Pouao Moto, rancho i%J% 

— Villa Boa. 11/2 

27 1/2 legoaa. 
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Jdêé Mattenno, qni m'avait; ptécédé ^ avait demandé 
l'hospitalité à la porte de l'haMtatîofi de S. Antonio, et une 
négresse lui avait indiqué un petit Mtiment qui n'était 
point occupé.' Qiiand j'arrivai , je tfcmvai cet homme "àe 
fort mauvaise humeur^ parcèf que^ disait-il, on voulait ùoas 
loger dans un eùdroit rempli de pote» et de dhiques (frtdftct^ 
depéf pulex pemtram)i J'étais si malheureui quand jè 
voyais le mécontentement peint sur la figure de ceifi qui 
m'accompagnaient y que j'allai demander un meilleur gitë; 
Vûû mulÂtressë me soutint qu'on n'en avait pas d'autre à 
me donner^ et y ponssé par José Marianno, je commençais 
à m' échauffer^ lorsque arriva le mattt-e de l'habîtatton. Sa 
bonhomie me désarma ; il fit balayer la maisonnette qne 
l'on nous avtit offerte i et j'en pris possession. 

Au diilieo de la petite disptite que nous avions elle 
d'abàrd, ce brave homme «'était écrié : Oh me tuerait pltrtftt 
^ de toucher du pieà, la chambra habitée par meâ filles I 
Dans cette province f oà tant de femmes se pi'ostituent , un 
père de famille honnête doit natarellement tenir ce lan- 
gage , puisque l'usage etige qu'une personne du sete qui 
vent se respecter reste à l'écart et n'ait aucune communi- 
cation avec lés hommes^ 

Je deniândai à mon hôte si^ cette année^là, il aféàt passé 
beaucoup de grande^ caravaneri venant dé Rio de Jafleitl^, 
de Bahia ou de S. Paul; il nie répondit qu'il n'en avait 
eiioote ^u aucune ^ et <)ne i en général , elles n'arrivent 
goère qu'après la S.-^Jean t elles ne sauraient atteindtB 
plus tôt le terme de leur voyage, car elles ne peuvent tnU 
sonnablement se mettre en route avant la fin de la saison 
des pluies. 

Jusqu'au Rio das Aimas» que l'on retrouve à environ 
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i lieue de S.Ântonio Je suivis la vallée où j'avais voyagé 
la veille et qui souvent devient assez étroite ; mais , au delà 
du Rio.das Aimas , je ne vis plus de montagnes que sur la 
gauche. Jadis il existait un pont sur cette rivière; mais, 
comme il est tombé, on suit actuellement une autre route; 
alors, cependant, la sécheresse était si grande, que la rivière* 
était gnéable , et je ne fus point obligé de me détourner : 
on voit qu'il en est ici comme à Minas, où Ton construit 
des ponts, mais où on ne les répare point (1). 

Entre le Riodas Aimas et le Corrego de Jaragué, c'est- 
à-dire dans un espace de 2 hgoas et demie, de courts inter- 
valles offrent encore des arbres rabougris; partout ailleurs 
on ne voit que de grands bois. La végétation de ces der- 
niers est beaucoup moins vigoureuse que celle des forêts 
primitives de Minas et de Rio de Janeiro ; cependant j'y re- 
trouvai plusieurs beaux arbres : les lianes n'y sont point 
rares , mais elles ne produisent aucun de ces grands effets 
que j'avais admirés tant de fois dans le voisinage de la ca- 
pitale du Brésil ; les bambous, qui croissent ici parmi les. 
autres végétaux, ne s'élancent point, comme ceux du litto- 
ral, à une hauteur prodigieuse pour former d'élégantes ar- 
cades, leurs tiges restent grêles et ont peu d'élévation. Lés 
seules plantes en fleur que j'aperçus au milieu de ces bois 
étaient des Acanthées, famille qui, dans ce pays, appartient 
presque exclusivement aux forêts. 

Après avoir traversé le ruisseau appelé Corrego de Jàra- 
guàf j'arrivai au village du même nom (arraidl do Corrego 
de Jaraguâ) (2). 

(1) Celui dont il s'agit ici , quoique fort nécessaire, n'était point encore 
réparé en 1823 (Mattos, lUn., 1 , 150). 

(2) U ne faut pas écrire , arec Pohl , Cùrgo do Jaraguà , et encore 
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J'airais envoyé José Marianno en. arant, avec deux lettres 
de recommandation que F on m'avait données pour le des- 
servant du village [capel^); celui-ci m'accueillit parfai- 
tement bien, me logea dans une maison fort commode, me 
fit apporter de Teau et du bois par ses esclaves, et m'engagea 
àsouper avec lui. 

iJorre^p de Jaraguây ou simplement Jaraguây comme 
. l'on dit habituellement dans le pays, est une succursale 
(eùpeïla jilial) de Meiaponte, comprenant dans son ressort 
environ 3,000 âmes. Ce village, situé dans une vaste plaine 
couverte de bois , est entouré de montagnes plus ou moins 
faauteà, dont les plus rapprochées s'élèvent presque à pic et 
produisent un bel effet dans le paysage. Jaraguâ me parut 
presque aussi grand que Meiaponte; mais ses rues sont 
moins régulières , ses maisons moins grandes (1) et moins 
jolies, et l'on n'y voit que deux églises. 

Des nègres qui allaient. <iiercher quelques parcelles d'or 
dans les ruisseaux découvrirent, en 175&(3), le pays où est 
aujourd'hui situé Jaragué. Les richesses que Ton trouva en 
cet endroit ne tardèrent pas à y attirer des habitants , et 
bientôt un' village se forma où^ peu de temps auparavant, 
on ne voyait qu'un désert. 

Ici les minières ne sont pas entièrement épuisées (1819) ; 

moins Corrego da Jaràgnay, avec Luiz d'Alincourt. Les uoms de Cor- 
rego de Jeragud et Jdguara qu'oo trouye dans le Pluto brasiliensis de 
von Eschwege sont aussi peu exacts que les précédents. — Gardner in- 
dique , dans le nord du Brésil , un lieu appelé également Jaraguâ. — 
Ce mot, en guarani , signifie tau qui murmure 

(1) Kn 1823, elles étaient, selon da Cunha Mattos , au nombre de 200 
(lf<n., 1, 147). 

(2) Cette date est celle qu^admet Pizarro : da Cunha Mattos et d*Alin- 
cmkTi indiquent Tannée 1737. 

n. 4 
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oacompieune quaraetaîiie de personnes, librè^ou esclaves, 
qui travaillent encore à Textraction de For, et le village est 
beaucoup moins désert que celui de Meiaponte. L'agricul- 
ture occupe aussi plusieurs des habitants de Jaraguà; queir 
q^es-uns d'entre eux s'appliqueni spécialement à élever 
des bestiaux, et il existe , dans les environs de ce village ^ 
plusieurs sucresies de trente à quarante esdaves», dont les 
produits se vendent principalement dans, la capitale de la 
province (4). 

La maladie la plus commune à Jaraguà, comme à M^ia*- 
ponte, est Thydropisie ; le morfm n'y est pas Boaptas^ fort 
rare.^ En i:79&y il f aidait eu» dans ee viltege ub^ épidémie 
doB^ lesouveidr ne s'était point encore effacé à l'époque dé 
mon voyage , et (yue l'on attribuait au» néservoirs d'eau 
très^^nombreux qu'avaient faits tes mineurs.. Il pamil^ail), 
d'après ce que dit le docteur PohI (S) , que ,. dans la saisons 
des pluies , l'eau du ruisseau , souillée sans doute par le 
travail des lavages, n'est presque plus potable, ce qui doit 
nécessafiremeut nuire à la santé des habitants. 

Ici je consignerai un fait médical q[ui pafattra sans douté 
fort remarquable. Lorsque je me tnouyais.à Jaraguà^ily 
avait, dans ce village, une femme blanche qui, quoique 
atteinte de la morfeay l'une des maladies les pïds hideuses 
qui existent, était devenue enceinte, et elle avait mis au 
monde un enfant blanc parfaitement sain. 

(1) Da Gnnha Mattos pense que TouYertare da nouveau cbemin appelé, 
comme je Taî dît, Picada do Correio de Goyaz fera perdre au viUage de 
Jaraguâ quelque chose de Taisance dont il a joui pendant longtemps , 
mais que , les muletiers n*y apportant plus leurs vices , il gagnera sous 
le rapport de la moralité. Ce village a été érigé en ville par un décret du 
10 de juillet 1833 (llin., ï , 149 ; H , 337). 

(2) Rdw, 1,293. 
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Je profitai de mon séjour à Jaraguâ pour aller herboriser 
sur une montagne taillée presque à pic , qui est fort rap- 
prochée du village , et qu'on appelle Serra de Jaraguâ : 
cette montagne a peu d'élévation et se termine par un pla- 
teau étroit et allongé, fort pîerreut, mais assez égal. La 
végétation y est à peu près la même que dans tous les cmn- 
pos parsemés d'arbres rabougris; cependant j'y trouvai un 
graiid nombre d'individus d'une espèce d'acajon [Anacar- 
dùrni ctaratelUfoliumy Aug. deS.Hil.) (1) que je ne me rap* 
pelais pas d'avoir vue jusqu'alors. Le fruit de ce petit arbre 
est d*un goût agréable ; il devient mûr à l'époque des pluies, 
et attire alors sur la montagne beaucoup de gens pauvres 
qui y trouvent aussi une grande quantité à^ hêtctypans , 
Sapotéë à fruit égalenàent comestible. ' ' ' 

Pendant le temps que je passai à Jaraguâ, lé c^iapelain 
♦ ou desservant [capellàù) voulut que je prisse mes repas chez 
lui ; il eut pour moi mille attentions et me combla de poli- 
tesses. J'avais déjà entendu parler de lui à Rio de Janeiro, , 
où Ton connaissait son goût pour les mathématiques ; ii 
avait fait ses études dans cette ville, et, outre sa science fa* . 
vorite, il y avait appris tin peu de grec et dé philosophie; 
il'etitendait aussi le français, et avait dans sa bibliothèque 
quelcpies-iins de nos livres. En général, les personnes de 
rintérieur qui , à l'époque de mon voyage , n'étaient pas 
sans instruction, l'avaient puisée dans les ouvrages fran- 
çais, et la plupart ne parlaient de notre nation qu'avec en- 
thousiasme; il n'en était pasainsi à Rio de Janeiro, où Ton 
savait mieux ce qui s'était {lassé en Europe depuis vingt-^^inq 



(1) Voyez mes Observations sur le genre Anacardium, etc. (dans les 
Annale» des sciences naturelles, vol. XXIV). 
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ans, et pu plusieurs de nos compatriotes, misérables aven- 
turiers , avaient achevé de détruire ce qlii restait encore de 
notre antique réputation. 

Quoi qu'il en soit, les personnes de ce pays qui ont fait 
quelques études, comme le chapelain de Jaraguà , les né- 
gligent bientôt, parce qu'elles sont en nombre infiniment 
petit. Qu'un homme instruit soit jeté dans un des villages 
de la province de Goyaz, il ne trouvera personne avec qui 
il puisse s'entretenir de ses goûts et de ses occupations fa- 
vorites ; s'il rencontre des diflScultés, personne ne pourra 
l'aider à les surmonter, et jamais l'émulation ne soutiendra 
son courage; il se dégoûtera peu à peu des études qui fai- 
saient son bonheur; i) les abandonnera entièrement, et 
finira par mener une vie aussi végétative que tous ceux qui 
l'entourcsit. 

Le chapelain de Jaraguà était un mulâtre : j'ai déjà ftiit 
réloge de sa politesse; mais elle avait quelque chose/ 
d'humble qui tenait à cet état d'infériorité dans lequel la 
société brésilienne retient les hommes de sang mélangé 
(1849), et qu'ils n'oublient guère quand ils sont avec des 
blancs. Cette infériorité n'existe réellement pas, si l'on 
prend pour objet de comparaison F intelligence des und et i 

des autres; peut -^ être même pourrait-on assurer que les 
mulâtres ont plus de vivacité dans l'esprit et de facilité pour 
apprendre que les hommes de pure race caucasique; mais i 

ils participent à toute l'inconsistance de la race africaine, 
et, fils ou petit-fils d'esclaves, ils ont des sentim^ts moins 
élevés que les blancs, sur lesquels pourtant ne réagissent | 

que trop les vices de l'esclavage. 

Le chapelain de Jaraguà ne fut pas la seule personne no- 
table que je vis dans ce lieu; je reçus la visite d'un autre 



DU RIO DE S. Ff(4NGlSC0. 53 

ecclésiastique qui , avant lui , avait été desservant, et celle 
de Tancien commandant du village. Dans ce pays , com^ne 
à Minas, on va coQiplimenter l'étranger qui arrive, et lui 
se contente de rendre les visites qui lui ont été faites. 

Avant de quitter Jareguà, j'entendis la messe dans l'é- 
. glise principale que je trouvai jolie et ornée avec goilt. Sui- 
vant l'usage, les femmes étaient accroupies dans la nef, 
toutes enveloppées dans des capotes de laine avec un fichu 
simplement posé sur la tète. Je remarquai que, après avoir 
pris leurs places, plusieui^ d'entre elles ôtaient leurs pan- 
toufles et restaient les pieds nus. N'étant probablement 
pas accoutumées à porter des chaussures dans T intérieur 
de leurs maisons, elles se hâtaient de s'en débarrasser. 

. Ce n'est pas seulement l'église de Jaraguà qui.témo^gne 
en faveur du goût et de l'habileté des Goyanais. J'avais vu y 
à S. Luzia et à Meiaponte, des meubles et de l'argenterie qui 
avaient été faits dans le pays et étaient bien travaillés. Plu- 
sieurs tableaux de fleurs, qui n'auraient point été désavoués 
par nos bons dessinateurs" d'histoire naturelle, ornaient le 
salon du curé de Meiaponte, et étaient dus à un homme qui 
n'était jamais soiti de Villa Boa. 

Après avoir quitté Jaraguâ, je traversai un terrain de . 
peu d'étendue , parsemé d'arbres rabougris , et ensuite j'en- 
trai dans de grands bois. C'était le fameux Mato Grosso 
(bois épais) dont j'ai déjà eu occasion de parler au Tableau 
général de la provifwe^ et que la route parcourt de l'est à 
l'ouest, dans un espace de 9 legoas. Pendant les six pre- 
mières , ces bois me parurent à peu près semblables à ceux 
que j'avais vus avant d'arriver à Jaraguà ; les grands arbris- 
seaux y sont plus communs et plus serrés que dans les forêts 
vierges proprement dites , et Ton dirait un immense taillis 
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déjà âgé, au milieu duquel on aurait laissé uu; grand- ûpm- 
bre de baliveaux. Des Acanthées ejt upe couple d'Amarao- 
tacées furent à peu près les seules herbes que iç4rouvai en 
fleur en parcourant les sis: premières lieues du Mato Grosso, 
La dernière partie de ce bois offre une végétation beaucoup 
plus belle que la première; là des arbres, la plupart vigou- 
reux, assez rapprochés les uns des autres, sont liés entre eux 
par un épais fourré d'arbrisseaux et de lianes, et, ei\ certains 
endroits, des bambous fort différents de ceux que j'avaiç vus 
au-dessus de Jaragué, à tiges plus grandes et moins grêles, 
forment d'épais berceaux. Au milieu du Mato Grosso , il 
existe de grandes clairières où croît uniquement du capim 
gorduray Graminée qu'à cause de son odeur fétide on 
nomme ici capim catinguetrooix simplement catti)j^tieiro(l): 
ceslacunes étaient autrefois couvertes de bois ; on mit le ter- 
rain en culture, et le capim gardura a fini par s'ei^ emparer. 
Malgré la sécheresse, la verdure du Mato Grosso était en- 
core extrêmement fraîche (20 juin), et des feuilles nombreu- ' 
ses couvraient la plupart des arbres, bien différents, eif cela, 
de ceux des catingas de Minas Novas (2) qui , à la même épo- 
que de l'année, sont presque aussi nus que les forêts de 
l'Europe au cœur 4e l'hiver. Je suis persuadé que, lorsqu'on 

(1) Dn mot catiivga, mauvaise odeur, ceUe, en particulier^ qui résulte 
de la transpiration. 

(2) Les catingas sont des forêts qui perdent leurs feuilles chaque 
année et sont moins vigoureuses que les bois vierges proprement dits 
(voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., II, 
98, 101, et moaTableau géographique de la végélalion primitive, etc., 
dans les Nouvelles Annales des Voyages, vol. III). Pris dans ce sens, le 
mot calinga n'appartient pas à la langue portugaise ; il est dérivé des 
deux mots indiens c(M , tinga , bois bluoc {Voyage dans le district des 
Diamants, etc., Il, 360). 
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étudi^rr ayec jattentioa les: arbres du Mato Grosse; od «n 
trouvât loct pepi qui croissent égateiaent.dans tes bois voi- 
sins tie la carpîtale du Brésil. Je n'en trouvai que deux 
espèces <|ui fussent en fleur , et an ta chercherait iiraitilie- 
nieçt au milieu des forêts primitives du littoral : le pre- 
mier, le Matomba «on MtUombo {Gwsauma tUmifolia , Aiig. 
de S. Hil.) (1) , dont le fruit, quoique iîgneux, laisse échap- 
per iCn. suc qui rappdle le goût de la figue grasse; le se- 
cond', le chichâ {SierMUa chichâ^ Aiig. de S. Hil.]^ dont 
les semences soat très-bonpes à manger, et que Ton ferait 
(bien d'introduire dans les jariii» de la o6te. 

Je reviens aux dâails de mon voyage. 

Bientôt , après avoir quitté Jaragué , je commençai à m' a- 
percevoirque je m'approchais de la capitale delà province. 
Le pays devieqt beaucoup moins désert; je rencontrai {duh 
sieurs personnes dans le chemin, et je passai devant trois 
maËonnettes habitées , dont une avait un raneho ou hanh 
gar destiné pour les voyageurs et ouvert de tous les c^tés, 
comme ceux de la route de Bio de Janeiro a Minas. 

De la maison ou je fis halte dépendait également nn 
raneho [Raneho da Goyabeira, le raneho du goyavier)^ sous 
lequel je m'établis^ 

Le jour suivant, je trouvai heureusement de Tombrage 
dans le Mata Grosso ; partout où le soleil dardait ses rayons 
la chaleur était excessive et agissait sur mes nerfis de la 
manière la plus p^ible (3). Les nuits, au contraire, étaient 

(1) Flora Brasilim meridionalis, 1, 148; — Revue de la Flore du 
Brésil méridional , par Aug. de S. Hilaire et Ch. Naudin , dans les An- 
nales des sciences naturelles, juillet 1842. 

(2) A Goyabeira, le thermomètte indiquait, à 3 heures afirès midi/ 
24 degrés Réaumar, et 18 degrés à 6 heures du soir. . 
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toujoulrs fratches et la rosée d'une ëxtlrêine (âMmâance. 

Au delà de Goyabeira, je rencontrai upe grande caray 
vane; ce n'était que la seconde d^uis Tormi^, ce qui 
prouve combien y dans ce pays, le commerce a peu d'ac- 
tivité. Celle-ci était partie de S. Paul; ell^ avait fait le 
voyage de Cuyabé ; de là elle était venue à Goyaz pour ce 
rendre à Bahia, mais le propriétaire, ayant appris que les 
pftturages du sertao (désert) de Babia étaient entièrement 
desséchés et n'offriraient aucune nourriture à ses mulets, 
avait pris le parti de retourner à S. Paul. Des voyages 
aussi gigantesques étonnent l'imagination, quand on songe 
que les marches sont tout au plus de 3 è 4 lieues, que l'on 
est souvent obligé de séjourner en plein air oU sous un 
triste ranohOf qu'il faut se condamner aux plus rudes pri- 
vations et presque toujours traverser des déserts. 
. L'habitation où je fis halte, à 3 legoas deGoyabçira, 
porte le nom de Ranciu) dos Areas (le raneho des sables)^ 
et me parut considérable, à en juger non par le logement 
du maître, mais par les terres en culture que je vis dans les 
alentours et le grand nombre de bestiaux qui erraient au « 
près de la maison. 

Je m'établis s^ous un raneho très-grand et bien entretenu 
qui dépendait de cette habitation. Il était entouré d'énor- 
mes pieux serrés les uns contre les autres, qui, à fa vé- 
rité, ne s'élevaient pas jusqu'au toit, mais qui, du moins, 
garantissaient de la voracité des pourceaux les effets placés 
sous le hangar. 

A peine mes malles furent-elles déchargées, que les gens 
de la maison entrèrent dans le raneho pour admirer les 
n^archaudises.de José Marianne, et je fus tout étonné de 
voir une troupe de femmes au nombre des curieux. Toutes^ 
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blamibes et maMtresse^,' avaient une assez mauvaise tour- 
nure ; elles arrivèrent sans feire le moindre complihient, 
et s'en allèrent de même. Les hommes n'étaient jMis beau- 
coup phls polis ; ils. avaient un air niais et des manières 
rustiques. En général, cependant, je trouvais, je dois le 
dire^ beaucoup plus de bonté et de politesse chez les habi- 
tants de la province de Goyaz que dans toute la partie occi- 
denfàle de celle de Minas, si différente du voisinage de 
Tijucb etnle Villa Rica (Diamantina, Ouro Preto). 

Avant mon départ du rancho das Areas, il fallut se que- 
ireller avec José Marianno, ce qui était déjà arrivé plusieurs 
fois. Cet homme, si parfait dans les commenc^nents du 
voyage, s'abandonnait à F excessive bizarrerie de son carac- 
tère ; il savait que je ne pouvais le remplacer, et qiiirique 
je le payasse plus cher que n'aurait fait aucun Brésilien, 
qti^'il filkttraité avec les plus grands égards, il me manquait 
sans cesse et devenait insupportable. Il avait une adresse 
remarquable, beaucoup d'intelligence, et je pouvais causer 
quelques instants avec lui , ce qui , au milieu des déserts 
monotones que je parcourais seul , était à mes yeux d'un 
très-grand prix. J'avais (onçu de l'affection pour hii, il 
m'était pénible d'y renoncer. Mais peut-être est-il impos- 
sible de trouver un muletier brésilien qui s'attache à son 
maître. Ces hommes, toujours ou presque toujours des mé- 
tis, ont à peu près toute l'inconsistance des nègres et des 
Indiens; ils sont sans principes, la plupart sans famille; 
accoutumés à une vie nomade, ils ne peuvent s'assujettir à 
la dépendance que pour un court espace de temps, et il 
faut nécessairement qu'ils changent, lors même qu'ils sont 
presque sûrs d'être plus mal. D'ailleurs, durant les longs 
voyages des caravanes, l'inférieur se trouve, dans tous les 
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instunt^desavie, «ous l6$ yèwde sou su^ièitr, et f lionne 
aime tanila diversité» que, an général, iisedég^àte^'âtre 
jCQùtàMâlemimlt avec la ménie persoiubîe» surtout lorsque 
la présence de cette derrière lui rappelle des devoirsdoDt 
il voudrait s'afFrancbir. Il e^t rare que, dans ud voyage de 
long cours, les passagers se se querellent pas sans cesse, 
soit euibre eux , sdt avec leur capitaine; et une femme eé^ 
lèbre (1) disait que , pour guérir deux amants de leur pps- 
sion, il faudrait les faire voyager en litière. 

Quoi qu'U en soit, les tracasseries que j'essuyais dans 
mon intérieur, et dont rien ne venait me distraire, ren- 
daient insupportable ce voyage déjà si ennuyeux par lui- 
même, et qui était, à cause de la sécheresse, si peu fruc- 
tueux pour rhistoire naturelle. 

. Après avoir quitté le Rancho das Âreas, je fis encore 5 le- 
goas dans le Mato Grosso, et tout à coup j'entrai dans un 
campo parsemé d'arbres rabougris, changement qui se foit 
))rusquement, sans intermédiaire, comme celui d'une dér 
ûoration de théâtre ; et cependant il ne me parut pas qu'il 
y eût la moindre différence ni dans la nature ni- dans l'élér 
vatîondusol. 

Je passai la nuit dans une petite chaumière appelée 4e 
SUù) dalage (le sitio de la pierre mince), qui était habitée 
par des femmes seules. La maîtresse de )a maison ne se 
i^cba point à mon arrivée ; elle me reçut très-bien et causa 
beaucoup avec moi. Elle avait vu le missionnaire ceq[>ucio 
dent j'ai déjà parlé, il lui avait donné des instructions et 
des conseils, et elle t>araissait enchantée de son zèle et de sa 
(charité. 

(1) M"« de Sévigac^ 
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tfss^tmw^^^imilMbi^ poiot dRAsi'ia- 

digeoce; Ui priocipale d* entre ellfis portait mèâie des bi- 
jous; d'or, €ft cependant sa maison n'avait pa^ même de 
poirte. Dans eepays, comme on l'a déjà vu, la bonne foi ne 
préside |>a$ toujours. aux transactions, mais il est sans 
es^ple^iu'an entre dans .une maison pour y prendre quel* 
^Hecbose (tôl9}. 

; ^u dda de Lage le pays est plat ; on continue à parcourir 
de^campos parsemés d'arbres rabougris, mais des lisières 
. 4^ bois bordent tous les ruisseaux. La sécheresse était tou- 
jours extrême et les plantes sans fleurs. 

Conune on m'avait prévenu qu'en suivant la grande 
route je serais obligé de passer le Rio Uruhû sur on pont 
q^i était sur le point de tomber, je me décidai à preadre 
m chemin de, traverse pour aller gagner un autre pont. La 
m^itres^e d'une petite habitation m'offrit très-polimeqt de 
me donner son fils pour me guider ; j'acceptai sa proposi- 
tion, et, sans ce jeune homme, je .me serais probablement 
^garé. Il est à remarquer que, dans l'intérieur du Brésil, 
où l'on voit peu d'étrangers et où l'on est naturellement 
bon et obligeant, ces petits services se rendent- sans aucune 
espérance. de rétribution. 

A 5 %oa^ de Lage, je fis halte à r habitation de Mon- 
dinga (sorcellerie) (1 ), à peu près aussi chétive que le sont 
ordinairement celles de ce pays. 

Ce soir-là (25 juin), on y célébrait une grande fête, celle 
de S. Jean. Chaque année, les cultivateurs du voisinage ti- 
rent au sort pour savoir chez qui se fera la fête; c'était le 
tour de mon hôte. On commença par planter un grand mât 

(1) Le mot mandinga est africain. 
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surmoBté d-tin petit drapeau sur lequel «étail Thnage du 
saint. La cour de T habitation, fut illuminée ; on fit un ^and 
feu, et on tira des coups de pistolet ep criant : Vive Si Jean! 
Pendant ce temps, un joueur de guitare (molo) chantaU; du . 
nez et de la gorge des modinhas (1) bien niaises sur un ton 
laDEientable, en s* accompagnant de son instnimentl En gé- 
néral , c'est, comme je viens de le dire, c[ue les gens du . 
peuplé chantent les modinhas; les paroles en sont beaucoup 
trop gaies, et si Ton n'entendait que l'air, on croirait qu^ 
c'est celui d'une complainte. Bientôt cependant commeft- 
cèrent les battiques, ces danses obscènes que les habitants 
du Brésil ont empruntées aux Africains; ils ne furent dan- 
^ d'abord que par des hommes : presque tous étaientdes 
blancs; ils n'auraient pas voulu aller chercher de Teau ou 
du bois comme leurs nègres, et ils ne croyaient ppint 
s'abaisser en imitant les ridicules et barbares contorsions 
de ces derniers. Les Brésiliens doivent bien quelque indul- 
gence à leurs esclaves, auxquels ils se sont mêlés si souvent, 
qui peut-être ont contribué à leur enseigner le système 
d'agriculture qu'ils suivent, la manière de tirer l'or dés 
ruisseaux, et qui, de plus, furent leurs maîtres à danser. 
Après les batttqiies , mes hôtes, sans aucune transition, 
s'agenouillèrent devant un de ces petits oratoires portatifs 
que l'on voit dans toutes les maisons , et chantèrent la 
prière du soir. Cet acte dé dévotion dura fort longtemps; 
quand il fut terminé, on se mit à table et l'on porta des 
santés. Toute la nuit, on chanta etJ'on dansa des batuques; 
les femmes finirent par s'en mêler, et le lendemain, au mo- 
ment où je partis , on dansait encore. C'est ainsi que fut 

(1) Les modinhas sont des chaasounettes particulières au Brésil. 
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célébriéev à Mandinga la fête de S. Jean, et partout ailleurs 
ou là célél>ra de la même manière. Devant la porte de la 
plupart des sitiàSf on voit le grand arbre desséché qui a été 
(riante le jour' de cette fête, et qui porte à son eitrémité un 
petit drapeau blanc sur lequel un saint est représenté. 

Bientôt, après avoir quitté Mandinga , je passai sur un 
pont en bois le Rio Urubu. Cette rivière» que Ton regarde, 
dan$ le pays, comme l'origine du Toc^ntins, et qui en forme 
réellement la brancbe la plus méridionale et, par consé- 
quent, la plus éloignée de Temboucbure, n'est encore, en 
cet endroit, qu'un faible ruisseau ; elle.prend sa source dans 
lai Serra Dourada^ dont je parlerai plus tard, et, après un 
cours d'environ âO legotu^ elle perd son nom en se réunis- 
sant au Rio dàs Aimas (1 ) . 

Au delà de rVrubà, je continuai, pendant longtemps, à 
parcourir des campos dont la végétation est toujours la 
même, et enfin j'entrai dans un bois très-épais, qui res- 
semble à nos taillis de douze à quinze ans^ tant les arbres, 
y dut peu de bauteur. Avant d'arriver à ce bois, on voit seu- 
lement de petites montagnes dans le lointain ; mais, quand 
oQ.est sorti du bois, tout le pays devient montueux, le che- 
min est alors couvert de pierres, et, immédiatement après 
avoir passé le ruisseau qui porte le nom de Mio Vermelho 
(la rivière rouge) (2), on arrive au village &Ouro fi»o (or 
fin). 

J'y fis halte sous un rancho ouvert , où étaient déjà é|^ 
Mis d'autres voyageurs. On voyait dispersés çà et là des 
malles, des cuirs écrus, des bâts et tout l'attirail des mu- 



(1) Cazal, Coroa., 1,323. 

(2) Vayerte que je dis sur cette rivière dans le chapitre sairaot. 
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ïcts; des hamacs avaient été suspendus aux poteaux cpi\ sou- 
tenaient te raneho; les muletiers étaient accroupis autour 
du feu qui avait servi à faire cuire leurs haricots. 

Ouro Fino est situé sur une hauteur au-deèsus du Rio 
Vermèlho , et fait face aux petites montagnfes appelées 
ilf orro do Sol (morne du Soleil) , que Ton voit de F autre 
cdté du ruisseau. Ce viflage, qui n'a jamais été bien consî^ 
dérable, doit son origine à For que l'on tirait autrefois du 
Rio Vermelho , et son nom à la belle qualité de cet or (4). 
Comme aujourd'hui il n'existe des mines que dans les 
mornes' voîsins, et que, faute d'eau, on ne peut les exploi- 
ter (2), Oiiro Rno n'offVe plus qu'une triste décadence. 
Toutes les maisons sont à demi ruinées; plusieurs d'entîre 
elles restent sans habitants, et Téglise qui dépend de la pa- 
roisse de Vnià Boa n'est pas en meilleur état que les mai- 
sons elles-mêmes. Le peu (fc personnes que Yôn compte? 
encore dans= ce pauvre village (3) vivent d'un petit com^' 
mercé depomrceanx et du maigre produit de quelques mi- 
sérables tavernes. 

Le leiH}(Maii)' du jour oh je coucha* à Ouro Fino, je tte' 
fis que i lieue et demie, afin de pouvoir envoyer José M** 
rianno^ VillA Boa<, efvee une lettre de recommandation qui' 
m'avait été dbnnée, pour un colonel de milice, par son pa- 
rent, le curé de S. Joêo d'El Rei. Je m'arrêtai à l'endroit 
appelé Pouso Novo (la halte neuve] ; sous un mauvais rat^ 
cho qui dépendarit d'une maison presque détruite , habitée 
par de pauvres nègres. 



(1) Piz., Mem. hUL, IX, 211. 

(2) L. c. 

(3) Ovro Fino «> jaaiaiflitu lef titre é» yiUe que lui donne Pehl. 
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Entre Oarô Rno et Pouso Noyo, la route, quitraverse des 
bois, est en très-mauvais état, et doit devenir totalement 
impraticable (]ans la saison des pluies. On ne répare point 
les chemins; ils doivent être nécessairement moins bons 
dans le voisinage dès villes , parce que là ils sont plus fré- 
quentés. 

Etant arrivés de très-bonne heure à Pouso Novo, je pro- 
fitai du temps qui me restait pour faire une longue herbo^ 
risation; et, continuant à suivre le chenrin de Villa Boa, 
j'arrivai à un petit bameau qui se compose d'une chapelle 
et de quelques maisons à demi ruinées. 

Ce hameau porte le nom de Ferreiro (serrurier) (i), et 
e$t célèbre dans l'histoire de Goyaz, parce que les Paulistes 
qui découvrirent le pays formèrent en cet endroit leur pre- 
mîier établissement. Les colons qui s'y étaient d'abord fixés 
se retirèrent bientôt pour aller chercher fortune ailleurs; 
un serrurier, compagnon de ces aventuriers, ne voulut 
point suivre leur exemple, et on donna au village le nom 
de sa profession (S). 

José Harianno arriva de Yilla Boa enchanté de l'accueil 
que lui avait fait le colonel Francisco Leite, auquel j'étais 
recommandé. Le colonel l'avait chargé de me dire qu'il ne 
fallait pas que j'arrivasse à la ville avant le lendemain au 
soir, parce qu'il voulait avoir le temps de me chercher une 
maison ; il avait ajouté que je devais descendre au palais du 

(1) Oa Conha Mattos dit qae les viUages d'Onro Fino et de Ferreiro 
ODt perda lear importance depuis que les^carayanes passent par le cbe- 
min appelé Picada do Correio de Goyaz ( Itin., U , 87). Us avaient certes 
bien pea de cho^e à perdre. 

(2) Je suis id la version de Cazal de préférence à ceUe de Pizarro, 
qui , sar ce point , n'est pas parfaitement d'accord avec lui-même. 
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général et accepter toutes les offres ({uecelui-K^i pourrait me 
faire. 

Je suivis exactement les prescriptions du colonel Leîte , 
et partis (26 juin) fort tard de Pouso Novo pour me r^dre 
à Villa Boa. 
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CHAPITRE XX. 

VILLA BOA OU LA CITÉ DE GOTAZ. 



Histoire de Villa Boa. — Désavantages et agréments de sa position. — 
Le Rio Yermelho la traverse; ponts. — Églises. — Rues; n^aisons.— 
Places publiques.— Palais du gouverneur.— Hôtel des finances {casa 
da contadoria), — Hôtel de ville. — Hôtel pour la fonte de Tor. — 
Population. — Maladies ; goitre. Absence de secours médican^L. -r Oc- 
eupatiohs des babitants de Villa Boa. — Boutiques. — Ouvriers. — 
Nourriture. —Aucune ressource pour la société. —Mariages rares. 
Quelle en «st la cause. Mauvais exemples donnés au peuple pat ceux 
qui devraient le guidet* et Féclairer. — Les femmes de Goyai. -^ Gofti 
' pour le tafia. — Manque de délicatesse. — Un dtner au palais. — Des- 

, cripiion de Tintérieur de cet édifice. — Portrait et histoire du capi- 
taine général Fernando Dblgado Frbirb de Castilho. — Portrait de 
Raihundo Nonato HTAaNTHO. Description de sa maison. — Le P. Jo- 
seph, missionnaire. 



•' Bârtbolomeu Bueno, qui découvrit la province de Goyaz, 
jeta aussi les premiers fondements de sa capitale. Après 
avoir quitté le lieu appelé Ferreiro , il bâtit une maison sur 
le bord du Rio Yermelho , et celW-ci devint le noyau d'un 
village auquel on donna le nom de Santa Anna. Les auto- 
rités du pays établirent leur résidence dans cet endroit , 
qui bientôt acquit une grande importance, et Santa Anna 
fut érigé en ville par une ordonnance royale de février 
1736. Alors le pays ne formait point encore une province 
séparée; le gouverneur de S. Paul, de qui il dépendait, 

II. ' 5 
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D. Lmz DE Mascarenhas^ comte de Sarzedas, ne mit 
rordonnance à exécution qu'au mois de juillet 1739, et il 
donna à la nouvelle ville le nom de Vtlla Boa de Goyaz, en 
mémoire de Bueno , qui en avait été le fondateur (1). Un 
décret, rendu par le roi Jean VI, le 18 septembre 1818 (2); 
éleva au rang de cité (ctdade) la capitale de la province; 
mais, au lieu de l'appeler Cidade Boa^ ce qui eût été natu- 
rel, on lui donna le nom de Cidade de Goyaz , qui. a 
Textrême inconvénient d'être la répétition de celui de tout 
le pays, et semble imaginé pour faire oublier un honune 
dont r intrépide persévérance avait ajouté à la monarchie 
portugaise une province plus grande que la France et 
qu'on avait laissé mourir dans l'indigence (3). 



(1) Caz., Car., I, 333. — Piz., Mem. hi$LylX, 152 et soir. — Poiil,s 
Rêùe, 1, 332. * ' 

(2) J'emprunte cette date à Pizarro, ùécessairement mieux instruit 
que le docteur Pohl, et qui^ d'ailleurs, met, dans son indication, une ■ 
précision plus grande. 

(3) Bartholomeu Bueno, qui avait possédé d'immenses richesses, ne 
sut point les conserver, et abandonna même à son fils les divers péages 
qui lui avaient été accordés pour sa récompeûse. Quand il fut devenu 
pauvre, le gouverneur de S. Paul vint à son secours et lui donna % ar- 
robe d'or sur le trésor royal ; mais ce don. ne' fut point confirmé par le 
roi , et , pour pouvoir rendre ce qu'il avait reçu , Bueno fut obligé de 
mettre à l'encan sa maison, ses esclaves et les bijoux de sa feoune (Pou», 
Reiêe, 1 , 332).— M. le général Raimundo José da Cunha Mattos raconte 
que, au passage du Rio Corumbâ , près le village de Santa Cruz, il tut 
reçu, en 1823, par les arrière-petits-enfants do Bartholomeu Bueno, deux 
jeunes personnes dont il fait un grand éloge, et un jeune homme de 

' 17 ans qui n'avait point reçu d'éducation, mais se comportait honnête- 
ment , sans oublier son origine. Cette famiRe habitait une pauvre mai- 
sonnette mal meublée et était à peu près réduite à l'indigence. « Quelle ' 
« fut ma douleur, dit Mattos , en voyant le prince de la noblesse goya- 
« naise forcé de se livrer à des travaux manuels, et ses sœurs condam- 
« né^h toutes les privations... Tel est le sort des descendants du grand 
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La présence de Ter avait jpu seule déterminer la fonda- 
tion de Villa Boa; car cette ville, située (i) par 16'' 10' 
lat. S., à ^Qblegoas de la cAte, dans un canton stérile, loin 
(te toutes les rivières aujourd'hui navigables, conaimunique 
difficilement avec les autres parties de l'empire brésilien : 
elle n'a pas même l'avantage d'une grande salubrité , et on 
l'abandonnerait bientôt si elle n'était la résidence de toutes 
les administrations de la province. 

Elle a été bAtie dans une sorte d'entonnoir et est en* 
tourée, de tous les côtés, par des mornes de hauteur iné- 
gale qui font partie de la Serra do Corumbé e do Tocan^ 

a Bartholomea Baeno, dit Anhanguert» qui , le premier» découvre Gof az, 
« l'un des plns^ iUostres aventoriers de. la province de S. Paul I Tel est 
« le sort des arrière-petits-fils du second Bartholomea Baeno, cet hokiime 
« célèbre qni^ après avoir conquis et peuplé la même province, pos- 
« séda, quelques instants, des monceaux d*or (Ktn., 1, 114). » Beui 
' ans plus tard , Hattos repassa par le même endroit , et il y vit encore la 
famille des Bueno : le président de la province, pour les empêcher de 
mourir de faim , leur avait fait donner la recette du péage du Corumbâ, 
dont le produit avait entièrement appartenu à leur père ( 1. c, H, 70) ! 
n n'est personne qui , après avoir lu ce qui précède , ne s'écrie , avec 
moi , qu'il est de Thonoeur, de la dignité du gouvernement de Goyaz de 
ne pas permettre que tout voyageur qui entre dans le pays ait sous les 
yeux un si triste exemple de Tinstabilité des choses d'ici-bas et surtout 
de. l'ingratiiude des hommes. Espérons que quelque personne bienveil- 
lante fera connaitre à S. M. l'empereur du Brésil la situation déplorable 
où se trouvent les Anhanguera, rejetons d'une famille qui a ajouté k 
l'empire qu'il gouverne une province aussi vaste que l'Allemagne. 

(1) Cette position a été déterminée par les PP. Diogo Soares et Do-, 
mingos Ghapaci , jésuites et mathématiciens habiles qui avaieût été char- 
gés, par le roi Jean V, de lever la carte du Brésil ( Piz., SSem,, IX, 152). 
C'est vraisemblablement k eux qu'est due la détermination des positions 
indiquées par Pizarro , Eschwege et autres , ou au moina d'une partie 
d'entre elles. — Bschwege écrit « pour Villa Boa, 16* 19' : H j «ara san» 
doute eu une faute de copiste A>it dans son manoscrit, soit^dans cejui 
de Piiarro. 
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tins. Sa posiUm n*a cependant rien de triste. Les mornes 
dont elle est environnée ont peu d'élévation ;- ils ^nt cou- 
verts de bois qui conservent toujours une belle verdure et 
qui, ayant peu de vigueur, ne sauraient donner au paysage 
l'aspect sévère des pays de forêts vierges ; enfin , même au 
mois de juin, la couleur du ciel, moins belle ailleurs, avait 
encore ici le plus brillant éclat. Vers le sud , les collines 
sont assez basses et laissent voir à I* horizon la Serra D6u- 
rada , dont le sonmiet , pour ainsi dire nivelé , el les flancs 
nu5 et grisâtres produisent dans le paysage un effet pitto- 
resque. 

La cité de Goyaz a une forme allongée et est divisée, en 
deux parties presque égales, par la petitç rivière appelée 
Rio Vermelho, qui, après avoir pris sa source flans* les 
montagnes voisines du village d'Ouro Fino, coule de Test 
à rouest et va se jeter dans r Araguaya (1). Trois ponts en 
bois et à une seule arche établissent une communication 
entre les deux parties de la ville. 

Il y a dans Villa Boa un grand nombre d*é«lises (2) ; mais 
elles sont petites, et aucune d'elles n'a d'ornements à l'ex- 
térieur. L'église paroissiale , la seule où je sois entré , .est 
consacrée à Ste. Anne (Santa Anna); elle n'a point de pla- 
fond, mais le maître-autel et quelques aittres que l'on voit, 
en outre, de chaque côté de la nef, sont enrichis de dorures 

(1) Je n'ai pris dans ie pays aucune note 9ur le cours du Rio Ver- 
me&o, et j'emprunte au docteur Pohl ce que je dis ici de cette rivière. 
Pizarro ne la nomme même pas. 

(2) En 18» Luiz d'Alincoort en comptait huit. Da SiWa e Soosa en 

admet le mémo nombre en 1832, savoir : Santa Anna , qui , à cette épo- 

One avait lirtitre'de cathédrale et dont je parlerai tout à Fheure; Rosa- 

rio Boa Morte-, Carmo, S. Francisco de Paula, Senhora da Âbbadia, Se- 

Dhôra da Lapa et S. Barbara, qui nous occupera un peu plus tard. 

1. 
V 
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et ornés -avec assez de goût. À un demi-quart de lieue de 
Yijla Boa, du côte, du nord, s'élève, sur le scHnmet d'une 
colline, une petite chapelle dédiée à sainte Barbe (Santa 
Barbara); de là on découvre la ville, les campagnes envi- 
ronnantes, et plus loin la Serra Dourada : un chemin large 
et bien battu conduit à cet endroit et forme, pour les habi- 
tants^ une sorte de promenade. 

Les rues de la cité de Goyaz , larges et en général ass» 
droites, sont presque toutes pavées; mais elles le sont mal. 
On compte dans cette ville environ 900 maisons (1) bâties 
en terre et en bois, assez élevées pour le pays,^ mais petites, 
toutes blanchies sur le devant et couvertes en tuiles; plu- 
sieurs d'entre elles ont un étage, outre le rez-de-chaussée, 
et quelques-unes des fenêtres garnies de carreaux faits avec 
du talc ; la plupart sont bien entretenues , et je trouvai 
celles des principaux habitants passablement meublées et 
d'une propreté extrême. Il n^en est pas de Villa Boa comme 
de la capitale de la province des Mines, ou l'on voit des rues 
entières presque abandonnées (2) ; on a cessé ici, beaucou|) 
plus promptement qu'à Villa Rica, de s'occuper de la re- 
cherche de Tor, et le nombre des maisons s'est trouvé eti 
rapport avec celui dés employés civils et militaires, des 
marchands et des ouvriers que ces employés nécessitent. 

T] existe a Villa Boa deux places assez considérables qui 

(1) Pohl en indique 700 , Luiz d*Âliacourt quelques-unes de plus. Pi- 
zarro 690 ou un peu plus de 720. Selon le général Raimundo José da 

^Cunha Mattos , il y en arait 740 en 1823. Le même auteur ajoute que la 
population de la cité de Goyaz s'élevait , à la même époque, à 4,000 âmes ; 
mais je ne puis m*enipècher de considérer ce chiffre comme étant infé- 
rieur à la vérité. 

(2) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes , 1 , 138. 
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ont la forme d'un triangle irrégtilier. Plusieurs édifices pu- 
blics, le palais du gouverneur, Tbôtel des finances (casa da 
contadorta), celui de la fonte de Vor [casa da fundiçao)^ 
réglise paroissiale, une autre église beaucoup moins im- 
portante, ornent la première de ces deux places qiie J'on 
appelle terreiro do paço. La seconde, qui est la plus gi'ande, 
est située à l'une des extrémités de la ville. L'bôtel de ville 
ijoasa da camara) et la caserne donnent sur cette place, vers 
le milieu de laquelle s'élève une fontaine. Celle-ci me parut 
être d'une architecture plus que médiocre, mais, du moins, 
elle n'ofiVe rien de ridicule. 

Lorsque je parle des édifices publics de ce pays, il ne 
faut pas se représenter des bâtiments immenses comme 
ceux que l'on voit en Europe : ici tout est petit,. tout est 
mesquin, sans élégance et même, dit-on , sans solidité (1). . 
\ Quant à la grandeur, le palais du capitaine général (ait 
peut-être exception, surtout pour le'pays ; d'ailleurs il n'a 
que le rez-de-chaussée et est sans ornements extérieurs. 
Gomme il se trouve un peu élevé, au-dessus du sol, on 
floionte, pour y arriver, un perron mesquin de quelques 
marches; mais; auparavant, on passe par un portail qai 
s'avance sur la place de la manière la plus disgracieuse et 
qui sert dé corps de garde. 

Outre le rez-de-chaussée, l'hôtel des finances a encore 
un étage. Les employés sont réunis dans une salle allongée 
où se trouvent deux rangs de bureaux placés vis-à-vis F un 
de Tautre, et à Tune des extrémités de la salle est un bu- 
reau plus élevé où travaUle l'employé principal ; disposition 
qui me rappela , de la manière la plus exacte , celle de la 

(1) Voyez Cazal, Corog. Braz., I, 334. 
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plupart des classes de nos collèges. La salle où s'assemble 
la junte du trésor royal (junta da fazenda réal) est ornée 
de fauteuils et de rideaux de damas rouge. Cest là que l'on 
pèse For qui çntre dans les coffres, comme celui qui en 
sort; mais lès balances consacrées à cet usage sont habi- 
tuellement cachées par des rideaux de même étoffe que le 
re^te de l'ameublement. 

L'hôtel de ville et celui de la fonte de l'or ont aussi un 
étage. Comme c'est ia coutume dans toutes les villes de 
l'intérieur, le rez-de-chaussée du premier de ces bâtiments 
a été réservé pour la prison . 

Sous le portail de la caserne se votent deux petites pièces 
de canon (1) , ce qui, à la distance où Goyaz est de la côte, 
et avec l'extrême difficulté des transports, peut ^e con- 
sidéré comme une merveille. 

Les nègres et les mulâtres forment la majeure partie d^ 
la population de Goyaz (2). Cette ville, bâtie dans un fond, 
où l'air ne circule point comme sur les montagnes et dans 
la plaine, où les eaux paraissent peu salubres, où la cha^ 
leur est souvent excessive pendant la sécheresse, où l'humi- 
dité doit être trè^-grande dans la saison des pluies, ne sau- 
rait être favorable aux hommes de notre tace; aussi les 
blancs de Yillà Boa sont-ils bien loin d'offrir dans leurs 



(1) c'est sans doote là ce qae Cazal appelle un petit fort. 

(2) a, Relatiyenijpbt.au nombre des nègres et des mulâtres, je vois ici 
« beaucoup de personnes blanches. » Raimundo José da Gunha Biattos 
écrivait cette phrase le jour même de son arrivée dans la capitale de la 
province de Goyaz, le 15 juin 1823 (Ilin., I, 136). Il était revêtu de la 
plus haute dignité ; les blancs durent naturellement se rassembler au- 
tour de lui; peut-être même en vint-il des localités voisides pour satis- 
faire leur curiosité .on pour lui faire honneur. Par la suite, il se sera 
convaincu qu'ils ne son( pas aussi nombreux qu'il Pavait cru d'abord. 
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personnes les caractères de la santé, de la vigueur et de 
ractivité(l). 

Les diAérentes sortes d*liydropisie , et principalement 
rhydropisie de poitrine, sont les maladies qoi enlèvent à 
Goyaz le plos grand nombre de personnes. Presque tous les 
habitants de cette ville et ceux des environs ont un goitre, 
et souvent cette difformité, devenue énorme, empêche de 
parler ceux qui en sont affligés. 

A répoque de mon voyage, il n'y avait à Villa Boa au- 
cun médecin ; il ne s'y trouvait d'autre chirurgien que ce- 
lui de la compagnie de dragons, qui réunissait, assurait-on, 
à une nonchalance eitrème l'ignorance la plus complète. 
Les marchands d'étoffes et de quincaillerie vendaient quel- 
ques remèdes qu'ils recevaient de Rio de Janeiro, niais 
personne n'avait la moindre idée de pharmacie. Le capi- 
taine général avait fait au gouvernement central .des re- 
présentations sur l'absence totale de secours médicaux, 
elles n'avaient point été écoutées; Tadministration de Rio 
de Janeiro était alors à peu près aussi insouciante qu'on 
rétait à Goyaz (S). 

La nourriture des habitants de Villa Boa est celle de tous 
les Brésiliens de F intérieur ; la farine de maïs ou de manioc 



(1) Pohl dit qae les blancs de la cité de Goyaz sont d'une consUtation 
délicate, tandis que les nègres et les mulâtres sont fort robustes {Reise, 
1, 362). Cette observation contribuerait h confirmer ce que j*ai insinué 
aiUenrs {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I), que la 
race caucasique tend à s'altérer dans TAmérique du Sud et la race afri- 
caine à s*y perfectionner. 

(2) <c En 1831, dit M. le docteur Sigaad (Du tlimai, etc., 146), Goyaz 
et Matogrosso étùent encore sans médecins : le président de Goyaz ré- 
clama , à cette époque , auprès du gouverneur central , et la société de 
médecine de Rio de Janeiro appuya cette jaste demande. » 
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en forme le fondement (i). Cependant on peut ici se pro- 
curer quelques douceurs que l'on ne trouverait pas dans 
les fazend€is; je citerai, en particulier, d'excellent pain 
que Ton fait «avec de la ferine de froment qui vient de Santa 
Luzia,^ de Méisiponte et de Cavalcante, village plus septen- 
trional que Yilla Boa^ mais qui est probablement plus élevé 
et dont les environs sont, dit-on, très-favorables à la cul- 
ture au blé. 

Les emplois publics occupent, autant du moins que Ton 
s'occupe iihs ce pays, une bonne partie des habitants de 
Goyaz. D'autres sont des marchands, quelques-uns vivent 
du produit de leurs terres; un petit nombre de personnes, 
comme je l'ai dit dans le Tableau général de la province, 
emploient encore leurs nègres à chercher isolément un peu 
d'or dans Je Rio Vermelho. 

Il existe à Villa Boa (1819) un assez grand nombre de 
boutiques fort bien garnies pu , comme dans toutes celles 



(1) Mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas 
Geraes a fait coanattre avec détail Falimentation priacipalement végé- 
tale des habitants de la partie sad -du.Brésil tiopicalé Un touriste qui a 
parcouru la province des Mines du midi au nord dit que les Brésiliens 
mangent delà viande salée ordinairement fétide (Sczan., Souv., 266). 
Je présume qu^il aura voulu parler de la viande sèche {carne seca) que 
Rio Grande do Sul expédie sur le littoral du Brésil et qu'on lui aura ser- 
vie dans quelque venda de la province de Rio de Janeiro. Il n'est pas à 
ma connaissance que Spix et Martius, Pohl et Gardner se soient plaints 
qu'on leur ait fait manger de la viande fétide, et je ne me rappeUe pas 
qu'à Minas et à Goyaz personne m'en ait présenté de semblable. « tes 
voyageurs, dit M. Sigaud, qui parcourent le pays en s'arrètant... dans 
les veiuias ne tardent pas à voir que tout y manque ; mais ils revien- 
nent de leur premier jugement lorsqu'ils ont. reçu l'hospitalité dans les 
faxendas Mawe, Spix et Martius, Aug. de S. H., Koster peuvent attes- 
ter la vérité de ce que je dis ici (Ou climat , 93). » 
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de rintéri^nr 9 on trouve réunis la meroerie, la quincail- 
lerie et tous les genres d'étoffes. C'est à Rio de Janeiro que 
se fournissent la plupart des marchands de cette ville; ils 
n'envoient que de l'or en échangé des objetis qu'ils reçoi- 
vent. Le nombre des tavernes [vendas) est également ici 
très-considérable; il s'y débite une quantité prodigieuse 
d'eau-de-vie de sucre (cachaça) (1). 

Oh trouve dans Goyaz des ouvriers très-habiles et qui^' 
pourtant, ne sont pas sortis de leur pays. Ils n'imaginent 
point, il est vrai , mais ils imitent avec une faeJKté extrême 
et mettent beaucoup de fini dans leurs ouvrages. Comme à 
Minas, il est fort commun qu'un ouvrier ait à la fois plu- 
sieurs métiers. J'ai vu le même homme raccommoder les 
i;nontres, faire de la bougie, des fusils, des crayons, etc. (2). 

Goyaz n'offre absolument aucune ressource pour la so- 
ciété ; chacun y vit dans son intérieur et ne' communique, 
pour ainsi dire, avec personne. 

Nulle part peut-être il n'y a aussi peu de gens mariés 
que dans cette ville (1819). Jusqu'au dernier ouvrier, il 



(1) Da Silya e Sonsa dit qne,'eQ 1832, il y avait, k Goyaz, 24 bouti- 
ques de marchandises sèches et 100 cabarets. Bfattos airirait à peine 
dans cette ville quand il a écrit (Itin,, 1 , 136) qu'il y voyait peu de'ca- 
barets et peu de boutiques ; il aura certainement reconnu plus tard qu'il 
eu existait un nombre bien suffisant pour une population qu'il ne fait 
monter qu'à 4,000 âmes. Sur une population de 42,584 individus, la ville 
d^Of iéans n'a, en 184T,. que 104 cabarets : la cité de Goyaz est , par con- 
séquent, sous ce rapport, dix fois mieux partagée. Je m'abstiendrai de 
faire une comparaison semblable pour rinstrnction publique. 

(2) Je ne suis point ici d'accord avjBC M. Pohl , qui parle des ouvriers 
de Goyaz avec uii mépris qu'ils ne méritent certainement pas. Je n'ai pas 
remarqué non plus que les marchandises qu'on vend dans cette ville 
fussent plus mauvaises que dans tout le reste du Brésil : comme partout, 
il y en avait sans doute de mauvaises et de bonnes. 



DD RIO DE S. FRANCISCO. 75 

n'est personne qiii n'ait une mattresse; on l'entretient 
dans sa prq)re maison y on élève autour de soi les enfants 
qui naissent de ces unions illégitimes, dont on rougit aussi 
peu que d'un lien sacré, et, si par hasard quelqu'un se ma- 
rie,- il devient aussitôt l'objet du ridicule. Ce relâchement 
dans lés mœurs date du temps où le pays fut découvert. 
Si les aventuriers qui, les premiers, s'enfoncèrent dans ces 
déserts avaient avec eux quelques femmes, c'étaient des 
négresses avec lesquelles leur orgueil ne leur permettait 
pas de s'unir par le mariage; la même raison les empêcha 
d'épouser des femmes indigènes : ils n'eurent que des con- 
cubines. Dans l'origine, il dut en être de même de la pro- 
vince des Mines; mais comme elle est moins éloignée des 
côtes, qu'elle s'est peuplée davantage, que sa splendeur n'a 
pas été aussi éphémère^ les feijames honnêtes durent y arriver 
en plus grand nombre. Aujourd'hui même qu'il y a par- 
tout, dans celle de Goyaz, des établissements fixes, quelle 
femme ne serait pas effrayée par la distance des ports de 
mer à ce pays central et par les fatigues d'un voyage de 
plusieurs mois à travers des déserts où l'on manque sou- 
vent des choses les plus nécessaires? Les descendants des 
premiers colons goyanais ont dû nécessairement marcher 
sur les tracés dé leurs pères ; le libertinage est devenu une 
coutume, et le peuple est continuellement encouragé à s'y 
livrer par l'exemple de ceux qui le gouvernent. 

Il est rare que lés employés qui se résignent à. s'enfoncer 
aussi loin dans l'intériei^r soient mariés. Ils arrivent dans 
un pays où le concubiûage public est général ; ils 'trouvent 
commode de se conformer à l'usage, et , en le suivant, ils 
l'autorisent. Parmi les capitaines généraux qui gouver- 
nèrent la province de Goyaz jusqu'en 48SM), il n'y en eut 
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pas un seul qui fut marié, et tous eureutdes maîtresses avec 
lesquelles ils vivaient publiquement. L'arrivée d'un gêné- 
i:al à Villa Boa répandait la terreur parmi le$ hommes et 
mettait en effervescence l'ambition de toutes les femmes. 
On savait que bientôt il choisirait une maîtresse, et Jusqu'à 
ce qu'il eût jeté le gant, chacun tremblait pour la sienne. 
Mais les magistrats et les employés de Villa Boa ne sont 
pas les seuls dont Tinconduite semble justifier celle du 
peuple. Des hommes dont la vie devrait être une protesta- 
tion incessante contre des dérèglements tout à la fois con- 
traires aux lois de la religion et de la morale, aux progrès 
de la civilisation, au maintien de la famille et de là société, 
les prêtres eux-mêmes, par leurs coupables déportement$, 
autorisent les désordres des fidèles qui leur ont été confiés. 
Leurs concubines demeureut avec eux ; des enfants crois- 
sent sous les yeux du père et de la mère, et souvent (1849), 
je dois le dire la rougeur sur le front, le prêtre, quand îl 
se rend à l'église, est accompagné par sa maîtresse. Si ces 
abus déplorables n'ont pas entièrement disparu au moment 
où j'écris, puisse la publicité que je leur donne attirc^r l'at* 
teption de ceux qui sont appelés à. en connaître, et les 
exciter à fairç rentrer dans les voies du christianisme et 
d'une véritable civilisation un peuple qui , lors de mon 
voyage, tendait, chaque jour, à s'en éloigner davantage (1). 

(1) Nous savons, par le Memoria eslalislica de Luiz Antonio da Silva 
e Sousa, quel était encore , en 1832, le triste état de l'enseignement dans 
\at capitale de la province de Goyaz. « Les arts Rbéraux, dît cet écrivain, 
<c sont actucUenient peu cultivés dans le ressort de la justice de cette 
<c ville, et ilen est de même des sciences pour renseignement desquelles 
<f le conseil général a cependant proposé la création de plusieurs chaires. 
" Il n'existe actuellement h Goyaz qu'un professeur de grammaire latine, 
« une. école lancastrienne et quelques écoles privées où l'on suit l'an- 
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Penddht le jour 6n ne reDcontre que des hommes dans 
les rues de Goyaz ; mais , aussitôt que la nuit vient , des 
femmes de toutes les couleurs sortent de leurs maisons et 
se répandent dans là ville. Elles se promènent ordinaire- 
ment plusieurs ensemble, très-rarement avec des hommes. 
Tout leur corps est enveloppé dans de longues capotes de 
laine; leur tête est couverte^ d*un mouchoir ou d'un cha- 
pediU de feutre : ici encore , elles vont à la suite les unes 
des autres; elles se traînent plutôt qu'elles ne marchent, 
ne remuent ni la tète, ni les bras, et semblent des ombres 
qui se glissent dans le silence de la nuit. Les unes sortent 
pour leurs affaires, d'autres pour rendre des visites, le plus 
grdnd nombre va à la recherche des bonnes fortunes. 

L'œil noir et brillant des femmes de Goyaz trahit les pas- 
sions, qui les dominent; mais leurs traits n'ont aucune dé- 
licatesse, leurs mouvements n'ont aucune grâce, leur voix 



« cienne méthode. Des particuliers ont voulu donner gratuitement des 
« leçons de géométrie, d'arithmétique , de français et de musique ; mais 
« ils ont eu peu d'élèves » Par ce passage , tiré d'Un écrit qui a un ca- 
ractère à peu près^offhclel; on peut juger de Tétat de Tinstruction dans 
les parties reculées de la province. Gardner dit d'un des villages du nord 
où il passe en' 1840, que Técole n'était nullement suivie et qu'on était 
privé de livres. Je me rappelle, à ce sujet , que, me trouvant ^ en 1818, dans 
la province de Minas Gcraes , je passai plusieurs jours chez un très-bon 
homme , qui tenait tout à la fois une venda et une école. Cet homme ne 
quittait guère son comptoir ; mais , conmie la petite pièce où étaient les 
enfants restait ouverte, il pouvait les entendre et voir ce qu'ils faîsaieot. 
Ceux-ci n'avaient aucun livre ; ils s'eierçaient sur une feuille.de papier; 
éternellement la même, où l'on avait écrit à la main les tristes doléances 
d'un pauvre prisonnier. Hs passaient leur vie à lire et à relire tout haut 
la lettre du captif, ou, pour mieux dire, ils devaient la réciter; car, 
après tant d'anni^es , je n'en ai point encore oublié la dernière phrase : 
Nunca verei mais o arraial de S. Bartholomeu ( je ne verrai plus ja- 
mais le vUlage de S. Barthélémy ) ! 
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est s$ans douceur. Comme elles ne reçoivent point d'éduca- 
tion, leur entretien est entièrement xlépourvu dé charmes; 
elles se montrent embarrassées, stupidestet sont descendues 
à.n'ètre à peu près que les femelles des hommes (i819). 

n est facile de concevoir que ceux-ci, étranga's aux 
douceurs de la société, menant une vie oisive entre des 
'fen^mes sans principes et sans la plusMégère instruction, 
doivent être peu délicats dans tous leurs goûts; aussi celui 
du tafia {cachaça) est-il général chez les habitants de Villa 
Boa. Enervés par le libertinage, fatigués de leur noncha- 
lance, ils trouvent dans Teau-de-vie un stimulant qui, pour 
quelques instants, les arrache à leur apathie et les empêche 
de sentir la monotonie dj& leur existence. 

Il ne faut pas croire cependant que le goût de ces hommes 
pour le tafia les conduise fréquemment à l^ivrjesse. Je dois 
m'empresser de dire à la louçinge non-seulement des.Goy a- 
nais, mais encore des habitants du Brésil en géïaéral , que 
je ne me rappelle pas d'avoir vu, dans le cours de mes longs 
voyages, un seul homme qui fût ivre, et cette observation 
se trouve confirmée par un voyageur moderne entièrement 
digne de foi. Voici, en effet, de qiielle manière s'exprime 
M. George Gardner (1) : « En venant du Brésil, je débar- 
quai un dimanche matin à Liverpool, et dans ce seul jour 
je vis plus d'ivrognes, au milieu des rues de cette ville, que 
je n'en avais aperçu, parmi les Brésiliens, blancs ou nè- 
gres, pendant toute la durée de mon séjonr dans leur pays, 
qui fiit decinq années, d 

En tout pays, les petites villes sont jalouses des grandes, 
où l'on ne songe point à elles. Personne, à Villa Boa, ne 

(1) Travelt , etc. . 
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me parla de Satota Lucià et de Meiaponte, et dans ces deux 
villages tout 1& iQonde se récrie contre la mauvaise foi des 
habitants de Villa Boa. La province des Mines inspire à 
c^Ie de Goyaz une semblable jalousie. Les Mineiros ont 
à peine Tair de soupçonner F existence de Goyaz, et les 
Goyanais ne cessent de déclamer contre les Mineiros. Ils 
conviennent qâe ceux-ci ont beaucoup d'intelligence, ils 
leur accordent plus d'activité qu'ils n'en Ont eux-mêmes 
(tout est relatif dans ce monde); mais ils les accusent de 
manquer de délicatesse. Ge reproche est, au reste, si géné- 
ral , d'une ville à l'autre, d'une province à une autre pro- 
vince, qu'on serait presque tenté de croire que tous le mé- 
ritent. Quant au pays de Goyaz, en particulier, le défaut de 
bonne' foi y est le résultat nécessaire de l'altération conti- 
SHelté dé» valeurs représentatives et de l'habitude de faire 
la contrebande ; et, comme la falsification de l'or en poudre 
estj ainsi que je l'ai dit au TMeau général de la province, 
plus fréquente à Villa Boa que dans les villages, il est clair 
que les habitants, de Meiaponte et de Santa Luzia ont quel- 
que droit de faire à ceux de la capitale les reproches qu'ils 
l(euradress€;nt(i).' 

(1) Cem'qai auront la la cHation de Pizarro, qae j'aî insérée an Ta- 
bleau généreil de la pHytinée, verront que je suis loin de me permettre, 
dans tœrt ce ^ai Recède, quelque elagératiOn. Voici encore de queUe ma- 
nière s'et^ptime luiz d*AMncouit : « Les 6oyanais sont peu industrieux ; . 
« mais ce lie ^ût pas les moyens naturels qui ieur manquent ; ils^e lais- 
« sent dominer 'par la paresse et se livrent, sans aucun frein, aur plaisirs 
« des sens (Wem,; 93). i> Après avoir. fait, dans plusieurs endroits de son 
livre, un tableau hideux des habitantsdu pays qui s'éteqd, en droite li^e» 
de Barbacena h la frontière de boyaz; Mattbs ajouté ce. qui suit en parlant 
de la population de <;l^ttedenftère province : « Ce sont lés mêmes mœurs, 
ff la même paresse, la inéme itodolenee , des maisons et des jardi^ aussi 
« peu soignés, tine agriculture également presque nulle, la même ten- 
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Lorsque j'arrivai à ViUa Boa, je descendis au palais et je 
présentai au gouverneur, M. Fsrhando Deloado Preibe 
DE CAstiLHO, mes passe-ports et les lettres de recommanda-^ 
tion que j'avais pour lui. J'en fus parfaitement accueilli; il 
m'engagea beaucoup à diner tous les jours chez lui, penr 
dant le temps que je resterais à. Villa Boa, et me fit toutes 
les offres possibles de service. Du paiais je me rendis chez 
le colonel Francisco Leite, qui me reçut très-bien et me fit 
conduire à la maison qu'il me destinait. > 

Le lendemain , d'après l'invitation que m'avait faite le 
gouverneur, je me rendis au palais à l'heure du dtner. 
Après avoir traversé le portail dont j'ai parlé plus haut et 
qui sert de corps de garde, je montai le perron et j'entrai 
dans un vestibule que le corps de garde prive de lumière 
et où se tient une sentinelle. Une porte, fermée i.sùivani 
l'ancien usage, par une pièce de drap vert aux armes de 
Portugal , ouvre sur une antichambre entourée de bancs de 
bois à grands dossiers. J'y trouvai réunies les principales 

« dresse, les mêmes complaisances pour les yagalîoDds, joueurs de guitare 
u {itin., I » 138). n. Cet auteur se montre, à la yérité, plus indulgent pour 
la cité de Goyaz en particulier ; mais on doit sentir que sa position loi 
imposait quelque résenre. Quant au docteur Pohl , quoiqu*il n'entre, pas 
dans beaucoup de détails , il n'est guère moins séyère que Piiarro. On 
peut même lui reprocher de devenir injuste quand ^ il s'eiprime ainsi 
qu*il suit : « C'est Une des particularités de ce pays que les habitants 
« ^'empressent autour de l'étranger et lui témoignent de l'amitié . afin 
« de s'assurer de lui et de lui faire payer les moindres seryices de la 
« manière la plus honteuse {Reûe, I, 364). » Pohl a pu rencontrer, à 
Goyaz , des hommes de cette trempe, comme il s'en trouve dans tous les 
pa} s ; mais je ne me rappelle pas que rien de semblable me soit arrivé 
pendant les six ans que j'ai mis à parcourir le Brésil ; j'ai trouvé presque 
partout l'hospitalité la plus himable domme la plus généreuse, et je 
crois qu'il n'y a rien dans le caractère des Brésiliens en général qui 
justifie l'accusation que Fauteur autrichien porte contre les Goyanais.. 
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autorités du pays, et bientôt parut le ji^pitafine général. La 
premièrd chose qù*il fit, après avoir salué tout le monde, 
fut de me présenter <feux enfants de sept à huit ans, un 
garçon et une fille; en me disant : Ce sont deux petits 
Goyanats, des enfants- de la nature; mais Sa Majesté a 
eu la bonté de les reconnaître pour les miens et de les lé- 
gitimer (1). Oh vint annoncer que le dtner était sur la table. 
Nous passâmes, par une galerie fort large, dans un grand 
salon assez triste, mais bien meublé. Le dîner avait été 
servi dans une salle un peu obscure et d'une grandeur mé- 
diocre. Les mets étaient abondants et bien préparés; de 
la porcelaine et de fort belle argenterie brillaient sur la 
table. Il était impossible de ne pas être émerveillé de ce 
luxe, en pensaY^t que rien ne vient à Villa Boa qu'à dos de 
mulets et que nous étions à 300 lieues de la côte. 

On voyait sur la table plusieurs carafes de vin; le gou- 
veifneùr m'en donna un verre pour que je busse à la santé 
de notre ami commun, Joâo Rodrigues Pereira de Almeida, 
qui m'avait donné une lettre pour lui (2} ; mais personne 
n'y goûta que nous deux. Pendant mon séjour à Villa Boa, 
le vin reparut tous les jours sur la table, mais il était là à 
peu près peur la montre^ le gouverneur s'en versait, je 
crois, un petit verre ; je ne buvais que4e l'eau. Le vin est ici 
extrêmement cher ; on n'en vend pas à moins de 1 ,500 reis 
(9 f. 37 c.) la bouteille, et, lors de mon voyage, lés ca-^ 



(1) On sait qu'autrefois, en France , la légitimation des enfants datu - 
nels appartenait égalemeoft. aux rois. 

(2) J'ai fait connaître M. Joao Rodriguez Perçira de Almeida d'ans plu- 
sieurs parties de mes ouvrages, et en particulier au commencement de 
mon Voyctge dans les provinces de Rio de Janeiro^ etc. 

H. . ' 6 
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ravanes qui devaient en apporter n'étaient poibt encore 
arrivées. 

Dans le premier dîner qoe je fis aifpalais, une assiette de 
superbes raisins muscats ne fut, comme le vin, qu'un objet 
d'envie pour la plupart des convives; je fus plus favorisé, et 
je les trouvai excellents. Quoique la vigne produise ici de 
très-bons fruits et que les essais qui ont été tentés pour 
faire du vin aient été assez bemreux, un plat de raisin est 
encore un objet de luxe , tant il y a dans ce pays de négli- 
gence et de paresse. 

Le surlendemain de mon arrivée, le caj^taine général 
me montra tout l'intérieur du palais, nom pompeux qui 
n'est guère mérité par le bâtiment qui le porte. Les apparr 
tements en sont vastes, mais tristes et obscurs.. L'ameuble- 
ment a été fait dans le pays même. Un petit jardin , assez 
négligé, dépend du palais. On en a pavé les allées, comme 
le sont, en général, celles de tous les jardins un peu teignes 
de ce pays , ce qui leur donne un air guindé et les rend 
extrêmement tristes. Un jet d'eau ornait autrefois le jardin 
du palais; mais les tuyaux éteient en bois, ils n'ont pas 
tardé k pourrir et on ne les a pas renouV^és. ' 

Fernando Dëlgado, qui gouvernait Gpoyaz^ l'époque de 
mon voyage, y était arrivé le 96 novembre 4809. C'était 
un bouune froid ; il avait de l'esprit, quelque instruction, 
uq ton excellent , une parfaite intégrité^ et connaissait le 
monde. Il désirait sincèrement faire le bien ; mais il avait 
trouvé partout la résistance passive la plus décourageante , 
résultat de l'apathie des habitants et de l'insouciance du 
gouvernement central. Voyant, dès le moment de son ar- 
rivée, que la province de Goyaz ne trouvait presque plus de 
ressources dans l'exploitation de ses mines , il sentit qu'il 
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fallait cliriger les efforts des habitants vers l'agricttlture et 
le commerce; il tâcha donc d'ouvrir des débouchés aux pro- 
duits de leurs terres, et s'attacha à faciliter la navigation de 
r Araguaya et du Tocantins. Il fut parfaitement secondé par 
Yaumdor de la Comarca do Norte Joaquim Thetonio Se- 
6IJBADO9 et d'heureux succès couronnèrent lès tentatives 
de ce magistrat; mais, pour donner quelques suites à 
d'aussi grandes entreprises » il aurait fallu plus de persévé- 
rance et d'activité que n'en ont aujourd'hui les Goyanais , 
et les glorieux efforts.de Fernando Delgadosont, en défi- 
nitive» restés jusqu'à ce jour (181d-18âS) à peu près sans 
résultat (4). . 

Dans un des dKnérs que je fis.au palais, un jeune magis- 
trat, nouvellement arrivé, témoigna sa surprise de l'étran- 
geté des mœurs du pays, et M observer qu'il était incon- 
cevable que les habitants île Villa Boa , ayant leurs maî- 
trises dans leurs maisons et vivant avec elles comme si 
elles étaient leurs femm^, ne les épousassent pas. Youles- 
vous, s'écria le gouverneur en montrant son fils et sa fille, 
que j'épouse la mère de ces enfants, la fille d'un charpen- 
tier! Ces paroles, qui mirent fin à la conversation , indi» 
quaient déjà les sentiments qui amenèrent la déplorable fin 
de l'infortuné Fernando Delgado. Il quitta son gouverne- 
ment, au mois d'aè&t iSSO, ppur retourner en Portugal, et 
partit de Villa- Boa avec ses enfants et sa makresse. Arrivé 
à Rio de Janeiro , celle-ci lui déclara qu'elle consentirait 
à le suivre en Europe, mais comme sa femme et non comme 
sa concubine. Fernando Delgado, auquel des souffrances 
étaient, dit-on, une parfaite lucidité d'esprit^ ne put sap- 

(l) Piz., Mem, hist., IX, 178. — Pohl, ««««, ï, 352etsuiv. 
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porter {'alternative où il se trouvait d'épouser la^fille du 
charpentier ou de la laisser au Brésil et mit finr à sa propre 
existence (1). 

J'étais à peine arrivé à Yilla Boa , que je reçus la visite 
des principaux fonctionnaires publics; Je leur trouvai des 
manières très-honnètes ; tous étaient bien mis et avec une 
propreté extrême. 

Celui d'entre eux qui me fit le plusd'avanc^futRAiMUNDO 
NoNATO Hyacintho, greffier de la junte du trésor royal 
[escrivao da junta da fazenda real). Dès le surlendemain 
de mon arrivée, il m'envoya ehercher pour déjeuner avec 
lui, et il me dit qu'il voulait que je prisse mes repas dans 
sa-maison ^ toutes les fois que je ne mangerais point au 
palais. Raiitiundo était né en Europe ; il avait voyagé^ avait 
eu des aventures et se plaisait à les conter (2). Il aimait 
ses aises et possédait à Goyaz une ihaison charmànrte qu'il 
avait fait bâtir et qui réunissait à une très-grande. propreté 
tontes les commodités des maisons européennes. Ce qu'il 
y a de remarquable , c'est que ses oieubles et son argen- 
terie avaient été faits à Villa Boa. A la vérité, il en avait 
donné les dessins, mais Texécutiôn montrait combien les 
ouvriers goyanais ont naturellement d'habileté et d'intel- 
ligence. Lui seul les avait formés^, et sous sa direction ils 
avaient appris à exécuter une foule d'ouvrages qui, à la 
même époque, étaient incûnnùs à Minas. Raimundo me 



> (1) Le fils de Fernando Delgado est mort, h Paris, très-jeune encore, 
attaehé à la légation brésilienne. 

(2) Apfèsja révoiiftioD qui a pour, jamais séparé le Brésil du Portu- 
gal , taîmundo Nonàto Hyacintho fut nommé membre du gouyernement 
provisoire de Goyaz; il est mort de 1826 à 1836 (Mat , /Itn., I, 136; 
II, 339). 
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montra, entre autres' choses, une litière qu'il avait fait 
faire à Villa Boa, et qui offhiit foutes les petites recherches 
de nos voitures de voyage les mieux soignées (1). 

Quand j'arrivai à- Villa Boa, j'y trouvai le missionnaire 
italien dont* j'ai *parlé. Il appartenait, comme je Tai dit, à 
Tordre des Capucins, et avait été envoyé par le gouverne- 
ment portugais kAlbuquerqmj danis la province de Mato- 
grosso, pour diriger un aldea d'Indiens. Villa Boa se trou- 
vait sur sa route ; il y avait séjourné, retenu parles instances 
du peuple et celles du capitaine général , et avait excité un 
enthousiasme extraordinaire. .On venait se confesser à hii 
de 13 à 20 iieuès à la ronde; les baJttiqves avaient c^ssé; 
i'église paroissiale* était entièrement pleine lorsqu'il pré- 

(1) U iNiraitrait que , depuîjs cette époque, les ouvriers de Goyai n^^ont 
phis trouvé personne pour les diriger ; car voici, selon M. Kidder, com- 
ment s'eiprime le ministre de Fempire dans son rapport de Tannée 1844 : 
it II est h peine possible de découvrir, à Goyaz , quelques personnes qui 
« possèdent un peu d'habileté dans les arts mécaniques , eu égard , sur- 
« tout, aui besoins de cette vaste contrée. Huit ouvriers français se diri- 
« geaient récemment vers Matogrosso : lorsqu'ils pas^sèrent par Goyaz , 
« le gouvernement provincial décida trois d'entre eux, un charpentier, un 
« menuisier, un- forgeron , à rester dans le pays , et cet événement parut 
« assez important pour être officiellement relaté dans le message adressé, 
« par le président, à la plus prochaine assemblée provinciale... »^Luiz 
Antonio da Silva e Sousa dit que , en 1832 , on comptait, dans la cité de 
Goyaz , 14 serruriers avec 6 at>p^entis , 27 charpentiers et quelques élè- 
ves , 15 cordonniers avec 7 apprentis, 8 orfèvres ,4 chaudronniers, 10 po- 
tiers, et il ajoute que ce qui nuit singulièrement aux progrès des ou- 
vriers, c'est que tous veulent travailler pour leur propre compte aussitôt ^ 
qu'ils savent quelque petite chose iMetn. estât., 12). *Ôn remédierait faci- 
lement à ce grave inconvénient en obligeant les apprentis à passer des 
traités avec leurs maîtres, et en créant, pour faire respecter les engage- 
ments réciproques , un tribunal d'hommes notables j qui ; comme nos 
prud'hommes, régleraient les affaires sans pouvoir 'exiger aucune rétri- 
bution. 
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chait; on lui amenait les enfants malades pour qu'il les 
béntt, et, quand il passait dans les rues, on s'empressait 
autour de lui pour baiser ses mains et ses habits. L'amour 
de la nouveauté avait certainement sa part dans cet enthou- 
siasme; cependant elle n'en était point l'unique cause. 

Je mangeais tous les jours au palais avec le père Joseph ; 
ce n'était ni un homme instruit ni un homme d'esprit, 
mais, ce qui vaut mieux, il était régulier, charitable, 
plein de douceur et de patience, gai, d'un caractère égal , 
et, comme le peuple ne trouvait knalheureusement que des 
vfc#s dans les prêtres qu'U avait tous les jours sous les 
yeux, il n'avait pu voir, sans une admiration profonde, un 
homme véritablement chrétien. Telle est l'impression que 
durent produire sur les païens les exemples des premiers 
fidèles. 
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CHAPITRE XXI. 



LES INDIEI7S GOYAPOS. 

Départ de «Villa Boa. — Pays sitaé au delà de cette ville. — Halte en 
plein air au lieu appelé At Areas. Carrapalas. — Pays situé au delà 
d'As Areas. Ite Palmier à feuilles en éventail.— GUrffulho.— La Serra 
Dùurada.Arvare dp PjapeL r- Ptys sitaé au delà de G«r{^li|o^^ 
Aldfa des, José.^ S<hi histoii:e.^ Description de cet aldea.— Régime 
auquel sont soun^is les Indiens Coyapés. — Comparaison de ce régime 
avec celui que suivaient les jésuites pour les Indiens de la dVte.— 
• Visite aux Coyapds dans^ leurs plantations. — Leurs maisons. — Leurs 
danses. — Leurs nom^. — Leur langue. Vocabulaire. ~ Leur carac- 
tère. — Triste avenir de TAldea de S. José. — Maladies des Coyapôs. 

— leur ipstruction religieuse. Observation sur les devoirs de leur 
curé. — Leur industrie dans Tétat sauvage et dans l'état demi-civilisé . 

— Comment ils foiit les corbeilles qu'ils nomment Juhittitf.-^ Ce qui, 
chez eux, remplace les lits. — Les femmes chargées de porter les far- 
deaux. — Comment. elles font cuire la viande. — Boisson forte. — 
Usages suivis lors des décès, des naissanc^es et des mariages. — Jeu 
du Umro, — Visite à Doiti Damianà. 



Pendant le temps que je passai à Villa Boa » tous les 
habitants me comblèrent d'honnêtetés, et mon séjour dans 
cette ville fut très-agréable. Je déjeunais et je soupais chez 
RaimundOy et je dînais chez le capitaine général. L'arran- 
gement des objets d'histoire naturelle que j'avais déjà re- 
cueillis, la conversation, les devoirs qu'il fallait que je 
rendisse remplissaient la plu^ grande ^partie de mes in- 
stants. 
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Je partis le 5 de juillet avec le projet de monter sur la 
Serra Dourada, de visiter VAldea de S. José, habité par des 
Indiens de la nation des Coyapôs, enfin d'aller, vers l'ouest, 
jusqu'au Rio Claro, où l'on trouvé des diamants, et même 
jusqu'à la frontière de la province de Matogrosso, si je 
pouvais espérer quelque fruit de ce voyage. 

Après être sorti de la ville, je montai un peu et traversai 
une certaine étendue de terrain couvert d'arbrisseaux qui 
rameux dès la hase et rapprochés les uns des autres, me 
rappelèrent les carrascos de Minas Novas (1). Les tiges, 
cependant, étaient plus grosses, les rameaux plus tortueux, 
les'fettiiles plus grandes^ et un examen un peu attentif me 
fit reconnaître, datts ces arbrisseaux^ la plupart lies arbres 
des campos ordinaires, qui doivent /«ans doute, cet état de 
dégénération non-seulement à la nature du âol pierreux et 
sablonneux , mais bien plus encore à cre qutils ont été cent 
fois coupés par les, nègres de là ville ^t à ce que les jeunes 
pousses sont souvent consumées par le feu lorsqu'on brûle 
les pâturages : ce seraient, en quelque sorte, des taillis de 
ces arbres nains dont les campos sont parsemés. Ce qui 
prouve évidemment que la nature du sol n'a pas seule in- 
flué sur la dégénêration de ces arbres, c'est que, à quel- 
que distance de la ville, je retrouvai toutes les formes 
de la végétation ordinaire des campos, quoique le terrain 
fût peut-être encore plus sablonneux et plus pierreux. Je 



(1) On appelle carrascos des espèces de forêts naines composées 
d^arbrisseank de 3 .on 4< pieds, dont les tiges et les rameaux sont grêles, 
et qui sont,, en général, rapprochés' les uns des autres (voyez mon 
Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, II, 
22, et mon Tableau de la vegélalion primilive dans la province de 
Minas Geraes, dans les Nouvelles Annales des voyages, 1837). 
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vis quelques espèces que je ne oonnaisêais pas, et je ne 
doute point que, daqs une autre saison, je n'eusse fait une 
abondante récolte. 

Depuis la ville jusqu'à Fendroit où je fis halte, dans un 
espace de 1 lieue environ, le pays est montueux, et j'eus 
presque toujours devant moi Textrémité de la Serra Dou^ 
rada , montagne éloignée d'environ 5 lieues de la cité de 
Goyaz, du côté du sud. Cette Serra, qui, comme je l'ai 
déjà dit , semble.nivelée à son sommet et dont le flanc pré- 
sente des rochers nus et à pic, communique un caractère 
de grandeur à ces solitudes sauvages et^ériles. Ainsi qu'on 
Ta déjà va, elle fait partie de la Serra do Corumb^et do^ 
Tocantins, qui, au delà de Villa Boa, s'avance vers le sud, 
pour ensuite se prolonger plu^ ou moins directement vers 
le sud-ouest (1), 

Je ne vis dans cette courte marche absolument aucune 
maison, ce. qu'explique facilement la mauvaise qualité du 

(1) Da Silya e Soasa , Pobil et Mattos disent que la portion de la Serra 
do Corambà e do Tocantiiis , à laquelle on donne , dans le pays , le nom 
de Serra Dourada , s'étend jusqu'à la province de Matogrosso , et je ne 
trouve rien dans mes notes qui contredise cette opinion; cependant il 
est clair que Gazai, qui possédait toutes lés anciennes traditions, plaçait 
entre la Serra Dourada et le Rio Glaro d'abord la Serra Escalvada, puis 
la Serra de SantÎEk Marlha ,4ue, plus récemment, on a cru retrouver 
dans les déserts des Coyapôs. — Selon Pizarro (Mém., IX, 230), la Serra 
Dourada couperait tout le territoire de Goyaz , elle s'étendrait jusqu'à 
Ifatogrosso, et les Pyreneos ne seraient q^e cette même Serra Dourada. 
L'auteur des Memorias a évidemment eu l'idée d'une chaîne continue 
depuis la frontière de Minas jusqu'à celle de Matogrosso ; mais il a eu le 
tort d'appliquer à toute .cette chaîne un nom que les habitants ne don- 
nent qu^à pne (le ses parties les plus élevées , ce qui peut devenir, une 
source de confusion. La nomenclature que j'ai'étâb.iie (chap. XI) remédie 
tout à fait à cet inconvénient , en établissant des noms génériques pour, 
les chaînes continues et conservant soigneusement à leurs diverses por- 
tions les noms que donnent à celles-ci les habitants du pays. 
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terrain : c^est tout au phis si l'on rencontre quelques rares 
habitants dans lea cantons les plus fertiles. 

J'étais parti fort tard de la ville ; je ne fis, comme je 
viens de le dire, que 2 lieues environ , et je m'arrêtai sur 
le bord d'un ruisseau, dans une espèce de saMe formée par 
des arbres touffus. Ce lieu porte le nom A' As Areas (les 
sables), qu'il emprunte au ruisseau qui l'arrose (Corrego 
dos Areas). 

Depuis quelque temps, les eorrapotCMr devenaient insup- 
portables : ainsi qu'on Ta vu, j'en avais déjà été assailli 
dans les Montes Pyreneos ; à Mandinga , ils étaient exces- 
sivement multipliés ; à Areas, il n'y avait peut-être pas un 
brin d'herbe qui n'en fftt couvert: , 

Au delà d'As Areas, le sol continue à offrir un mélange 
de pierres et de sables; des groupes d'arbres tortueux et 
rabougris sont dispersés çà et là ; les Fellom (vulgairement 
caneladema)y amis des lieux élevés et des terrains sté- 
riles, se montrent en assez grande abondimce. Jusqu'alors, 
je n'avais trouvé d'autre espèce de Palmier à feuilles digî- 
tées que le bority; en deçà et au delà d'As Areas, j'en vis 
une seconde espèce (n*" 763), que je ne crois pas avoir ren- 
contrée depuis. 

La veille, j'avais commencé à tourner l'extrémité de la 
Serra Dourada; au delà d' Areas, je marchai, dans une par- 
tie du chemin, à peu près parallèlement au côté méridional 
de ces montagnes. 

Après avoir fait 1 lieue, j'arrivai à une maison qui alors 
tombait -en ruine, mais qui avait dû être fort jolie. Elle 
était entré les maiiis du fisc [fazenda real), et, comme on 
lia vu , il laisse détruire ici et à Minas toutes les propriétés 
dont il s'empare. • 
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Depuis cette maison jusqu'au lieu où je fis halte, dans 
l'espace dé 1 lieue, le chemin ôst très-beau et bordé de 
camfos d'arbres rabougris. D'un côté, on découvre une 
vaste plaine; du c6té opposé , le commencement d(s la Serra 
Dourada. Après avoir tfavei:sé un ruisseau limpide, j'arrivai 
à une maison assez grande et fort commode, appelée Gur- 
gulho (1), qui a eu le sort de celle dont j'ai parlé tout à 
l'heure; la fazenda rea] l'a aussi laissée tomber en mine. 

Je n'avais fait que 2 legoûs quand j'arrivai à Gurgulho; 
mais je ne voulus pas alter plus Icûn , pour être, le lende- 
main, très-rapprôché de la Serra Douradà (S) (la monta- 
gne, dorée], où je voulais faire une excursiota. 

Je pris avec moi José MarianAo. Après avoir traverséquel- 
ques quemadas et dea caia^poSrO\l les arbres rabougris sont 
très-éloignés les uns des autres, comme cda arrive toujours 
da^s les tnaovais terrains*, nous attachâmes nos mulets sur 
le bord d'un ruisseau et nous commençâmes à monter : si 
nous n'avions fait plusieurs pauses , il ne nous aurait pro- 
bablement pas fallu plus d'une demi-heure pour arriver au 
sommet de la Serra.. Elle n'oflre aucune anfractuosité re- 
marquaUe; mais, dans la partie peu considérable où je la 
parcourus, je la trQUvai couverte de grosses pierres entas- 
sées, entre lesquelles croissent des arbres rabougris. Comme 
le terrain est sans ^u et, ainsi que je viens de le dire, ex- 
trêmement pierreux , la plupart des plantes étaient dessé- 



(1) Les minears brésiliecs donnent le nom de gwrgulho àux déhiiè 
de roche encore angaleot an milieu desqaels on trouve For dans lés ex- 
ploitations de minières dites lavras ûe gùpiara (Voyage dans les pro- 
vinces de Rio de Janeiro et de Minas GèraeSyl^ 252). 
' (2) Pohl écrit Serra d^Ourada ; ourada n'est pas un mot portugais; 
dàurado est le participe du verbe dourar. 
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chées, et je n'en trouvai qu'un pelit oombre en fleur. 

Parmi les arbres. rabougris que' Von voit au milieu des 
pierres amoncelées, il en est un qui doit être cité, cehii 
qu'on nomme, dans le pays, Arvore do Papd (arbre au 
papier), parce que son écorce, parfaitement blanche, se 
composé de plusieurs couches sé^arables et fort minces (1), 
qui ont la consistance du papier de la Chine ; il s'élève à 
peu près de 5 à 8 pieds ; sa tige est tortueuse, ses rameaux, 
qui le sont également, commencent à peu de distance de 
la base du tronc ; ils ont une position presque verticale et 
se terminent par un grand nombre de ramules courts et 
menus. A l'époque dé mén voyage, cet arbre était malheu- 
reusement dépouillé de ses feuilles, et je ne' pus savoir à' 
quel genre il appartient; mais, plus tard, malgréla diffi- 
culté des communications,- M. l'abbé Luiz Anîonio da 
Sjlva e Sousa (2), r-aut|5urde l'écrit iutiiulé,M€imnd sobre 
descohrimmtù y etc., de Goyaz, m'en fit parvenir à Rio 
de Janeiro un échantillon en fleur. Je reconnus que VÂr^ 
vore do Papel est une Mélastomée^. et , depuis, il a été dé- 
crit par le docteur Pohl, sous le nom de Lasiandra Papy- 
rus [S). Je n'ai trouvé cet arbre remarquaj^le que dans la 
SerraDourada, etM. Pohl dit aussiqu'il ne l'a pas vu ailleurs. 

Parvenu au sommet de la montagne, je découvris jiiie 
étendue considérable de pays;. je distinguais très-bien Villa 

(1) Pohl, qui était au mois de mars sur la Serra Dourada, parait 
croire que le seul épiderme est séparable. Sa mémoire Taura mal servi , 
ou bien là séparation ne se fait pas , dans le temps où la plante est en 
pleine végétation / comme "dans celui de là sécheresse. 

(2) Je n'écris point Soujsa comme Pohl et Mattos, parce que Tautewr 
lui-même a signé du nom d& Sausà son écrit intitulé Memoria e$ta- 
lUlica. 

(3) Reise, I, 397. • ^ 
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Boa, qui semble uDe oasis au ihilieu d'un désert» et, beau- 
coup plus loin , je reconnus le» deut soinmets des Montes 
Pyrenèos. 

A la hauteur de la Fazenda da Conceiçào , dont je par- 
lerai tout à r heure, il existe, m'a-t-on dit, dans la Serra 
Dourada, une galerie <^rëiisée par un des capitaines géné- 
raux de Goyaz, qui en tira de Vor pour une valeur de 
80,000 cruzades. Tcmt le monde s'accorde à dire que le 
précieux métal abonde dans ces montagnes ; mais le man- 
que de capitaux, de bras et probablement d'eau ne per- 
met pas qu'on puisse l'extraire. 

Dès le bas de la montagne, nous avions commencé à 
être tourmentés par une espèce d'abeîllè noire, extrême- 
ment petite, dont l'odeur est celle de l'ambre, et qui se 
plaisait dans nos cheveux , se posait sur nos visages , entrait 
dans nos yeux, pénétmt dans nos oreilles; au sommet de 
la montagne, l'air était rempli de ces insectes : ils devin- 
rent tellement insupportables et je trouvais si peu de plan- 
tes que je pris le parti de retourner à Ginrgulho. 

Le lendemain, je marchai toute la journée parallèle- 
ment à la Serra Dourada. 

A 1 lieue de Gurgulho, je passai devant une fazenda 
considérable, -celle^ de la Conceiçào (conception), qui ap- 
partenait au curé de l'Aldea de S. José : c'était la première 
maison habitée que je voyais depuis, que J'avais cpiitté la 
capitale de la province $ et cependant j'avAis fait 5 legoas. 

Entre la Conceiçào et Valdea^ le pay^ est mpntueux et 
, boisé. Les arbres avaient encore tonte leur verdure, ce qui 
prouve qu'ils la conservent toujours; car, dans la saison où 
l'on était alors, ils auraient dû en être entièrement dépouil- 
lés, s'ils eussent été destinés à là perdre. 'Dans des espaces 
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coitôidéTables, les bois ont été brûlés, le eapim gardura a 
pris lear |4ace, el ne reste plus des arbns qai jadis om- 
brageaient la terre que quelques troncs i^oircis et à demi 
consumés. 

Ayant d'arriver à TAIdea de S, José, on te découvre de 
loin, et, fatigué d'une triste monotonie, <m jouit avec dé- 
lices de l'eflet charmant que produisent» dans le paysage 
dés bâtiments réguliers contrastent avec l'aqiect sauvage 
des déserts qui les environnent. 

Cet aldea, occupé par des Indiens C€tyap6$ ou, comme 
l'on dit généralement dans le pays, Caytxpas, n'était point 
M'iginairement destiné à des hommes de cette nation. 
. Dès les premiers monlfents de la •découverte de Goyaz^ les 
aventuriers qui se répandirent dans c^ pays exercèrent sur 
les indigènes les plus effroyables cruautés , et ceux-ci se 
vengèrent plus d'une foi» par des représailles, non moibs 
horribles. Le gonvemement pwtugais, presque toujours 
généreux envers les Indiens, les prjt sous sa protection; il 
ordonna qu'ils fusserit traités avec douceur, que les jésuites 
fussent appelés pour les rendre chrétiens et les cfriliser, 
qu'on n'épargnât aucune dépense et qije Ton fît. une en- 
quête contre leurs bourreaux. Il y a loin< de Lisbonne à 
Goyaz : ces mesures bienfaisantes restèrent sans résultet. 
Quelques aldeas furent cependant fond^ à grands frais, 
et, entre autres, ceux de Dauro et de Formiga (1749), 
près Iç village dos itoof, dans la partie septentrionale 
de la province. D'abord on confia la direction de ces deux 
aidées aux jésuites, qui bieotôt exeroèreat sur les Acroâ» (1) 

{%) Ce n'est certaipemçDt ni Coroâs ni Aldea do Duro, comme écrit 
M. Gardoer. Je dois dire cependant que Forthographe du dernier de ces 
noms est iseWe qa'a adoptée Mattos. 
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qu'on y avait réums une très-grande influence. Mais, cinq 
ans plus tard', on plaça une garnison de soldats chez ces 
Indiens ; ceux-ci se révoltèrent et la plupart furent mas- 
sacrés (1).- . . . .. 

Sous le capitaine général José de Alheida, baron de 
MossAMEDES (2) , vcTS 1773 ou 1 774 , ils se révoltèrent en- 
core; on exécuta les chefs^ on transplanta dans le voisinage 

(1) Selon le docteur Polil , ce seraient les jésuites quf auraient poussé 
les Indiens à la révolte. J*ai montré ailleurs (Voyage dans le district 
des Diamants et sur le littoral du Brésil, yol. Il) que le gouyeme- 
mept des pères de la compagnie de Jésus était le seul qui fût compatible 
ayec le caractère dé ces hommes-enfants , et que ce gouyerneraent exi- 
geait nécessairement que les blancs fussent éloignés des aldeas , ce 
qui, d'ailleurs, était conforme aux lois du roi Pedro TI, Les jésuites 
préjipsés aux aidées de.Douro ,et 4e Fprmiga durent doue voir avec 
douleur arrîyer chez eux des lM)inmes qui allaient d^trutn^ leur ou- 
yrage ; ils durent prémunir lés Acrpâ£r contre les mauvais exemple de» 
soldats., et les Indiens ,- traités , sans dout», par ccux-d avec cette ' 
tyrannie que les aventuriers goyanais exerçaient alors cdtitre leur raee, 
n'auront pu supporter un joug qui contrastait avec la douceur de leurs 
premiers maîtres. Mais il était bien évident qu'une poignée d'Indiens 
ne l'emporterait pas sur la puissance portugaise , et que leur révolte 
amènerait leur< deistruction et l'expulsion des jésuites eux-mêmes. Pré- 
tendre que ieux-ci fureiit les • instigateurs directs de cette révolte , c'est 
les accuser d'une stupidité gro^ière , et jusqu'à présent on ne leur a 
guère fait un sefli^Ûle reproche. Southey^ qui paraît avoir puisé ses 
renseignements, dans le journal intititfé Patripta, n'a pas rapporté d'dhe 
manière trè$-satisfaisante les faits qui précèdent ; mais il finit par s'é- 
crier : « La conduite des Indiens, dans cette circonstance, n'avait rien 

« que de bien naturel ; on ne raanquafpas de l'af trybuer aux machinations 
a des jésuites {Ui^l,, lU, 599) ! » Ces rdigieux ont été chassés de l'Aldea 
die Douro : nous alloas voir ce qu'A est aujourd'hui. Ses habitants, dit 
M. Gardner qui Ta yisiié en 1839, sont à peu près abandonnés k eux- 
mêmes, sans pasteur depuis dix ans, sanfe makre d'école, à peine abritée 
par des miaisons qui tombent en ruine> se nourrissant du produit de leui* 
chasse et des fruits qu'ils trouvent dans le désèiPt , n'ayant que quelques 
mauvaises armes pour se défendre contre les smiyages {Travels, éh. IX). 

(2) Son nom tout entier était José de Alvbida de TASCONCStLO» de 

^ORERAL B GaRVALHO , RARON DE MOS&AMBDES. 
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de la capitale les autres pj'isonnîers, et on leur donna une 
aidée qui avait été construite en 1755 (1), à 5 lieues de 
Villa Boa. C était cèHô de S. José de Mosmmedes ou, 
comme Ton dit simplement dans le pays, 5. José, nom em- 
prunté au capitaine général (S). 

'. Les Acro&s ne tardèrent pas à s'éteindre ou à se disper- 
ser,. et, vers 1781 , ils furent reniplacés par des Javaes et 
des Caraj&s (3) que l'on fit venir de VÂldea da Nova Beira, 
situé dans le nord de la province , et qui bientôt disparu- 
rent à leur tour. 

Pendant que ces événemehts sesuceédafent» d'autres se 
^passaient ailleurs. • 

A peine la province de Goyaz avait-eHe été découverte, 
que la guerre avait conimencé entre lès aventuriiBrs^pau- 
jistes et les Indiens CpyapiSs qui errent au sud-ouest de ta 
. province dans de vastes solitudes^neore presque inconnues. 
Des deux ' côtés cette guerre se .faisait avec une égale 
cruauté. Les Coyapôs tombaient à Vimproviste .curies ca- 

,* ■ ■ ■ ' 

(1) Gazai et Pizarro indiquent la date de. 17^4. Jeéonne idylle qui 

m'a été communiquée dans le pajs même et qui a été adoptée par le 
docteur Pohl. — On attribue la fondation de l'aldea à Jpsé de Almeida; 
mais ou la date de 1755 eat erronée^ ou ce ne fut pas lui qui bAtit S. José, 
car il ne gouvernait pas Goiyaz en 1755. 

(2) L'Aldea de S. José n'a point, à la Vérité, d?article spécial dans 
rutile Diccionario geograpMcodo Brazil; mais.il y est indiqué plu- 
sieurs fois, sous le nom de Mossamédes (vol. I , pag. 398, 528 ; n, 574). 
Ce nom , ainsi isolé , n'était certainement point en usage à l'époque du 
séjour du docteur Pohl et du miendans Yaldea des Goyapos ; ou ne le 
trouve pas, non plus dans lés écrits tte Gazai ,. de Pizarro, de Mattos et de 
h. A. da Silya e Sousa : jlaura pout4tre été consacré par quelque décret 
firovincial postérieur à 1^32, celui.de 1833, par exemple, qui a' créé le 
nouveau district de Jara^^* 

(3), J'écris ce nom tel^u'bn le prononce dans 1q pays. Guaï désigne 
< aussi cette même peuplade so\is> nom de Carajcu; mais on Irouye, 
Carajos dans les Memwrias de Pizarro. 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 97 

ravanes qui se rendaient à S. Paul pu qui vgi)fignt de cette 
ville, et ils forcèrent les Portugais d'abandonner plusieurs 
établissements formés pat ceux-ci dans la partie septen* 
tripnale de la province du même nom. Les hostilités du- 
raient encore en 1780, lorsqu'un simple soldat appelé 
Lmz, qui avait déjà fait partie de plusieurs expéditions 
contre les Indiens, entreprit, sous la protection du capi^ 
taine général, Luiz da Cunha Menezes, de réduire les 
Coyapôs qui passaient pour indomptables. Accompagné 
seulement de cinquante Portugais et de itois Indiens, il se 
mit en marche, le 15 février i 780, et s'enfonça dans les dé- 
serts des Coyapôs. Pendant plusieurs niois, ces hardis aven- 
turiers ne vécurent que de leur chasse ef de miel sauvage.; . 
ils allaient, avec des signes d'ajnitié, au-devant de tous les 
£oyap'ôs qu'ils rencontraient, s'entretenaient avec eux à 
l'aide des' trois înte^rprètes, ne leur témoignaient que de la 
bienveillance,, leur faisaient des présents et finirent par dé- 
cider un^ certain nombre d'entre eux à les accompagner 
jusqu'à Villa Boa, pour faire connaissance avec le grand 
capitaine^ nom que les. Indiens donnent au chef qui com- 
mande à tous les autres (jl). Une troupe d'environ qua- 



(1) Lors(ioe'j*étais h Rio de Janeiro, au retour de mon voyage à Minas, 
j'allai ^ayec Firmitoo, à Copocabana, à quelque distance de la ville. Nous 
montâmes sur une colline : le ciel était d'un bleu d'azur admirable; 
deyanf nous, nous découvrions la baute mer; derrière nous sï-levaient 
de majestueuses forêts; de tous côtés, les mouvements de terrain les 
. plus pittoresques. Je n'avais jamais rien vu de plus beau ; l'Indien expri- 
mait son admiration; par une joie enfantine. Plein d'enthousiasme, je pro- 
fitai de ce moment pour lui parler de Dieu. Le lendem'aia, je lui deman- 
dai Vil se rappelait ce que je lui. avais dit à Copocabana.. 11 se mit alors 
à faire l'énumération de ce que le Cri^^ateur a /ait pour les homn^es, et la 
termina par cette exclamation : 0, he um capitào muilo grande ! 

n. • ' 7 . 
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raitle individus, composée d'qn yieillard, de six gtierriers, 
de femmes et denCants, arriva à la Capitale de la province 
avec le soldat Luiz et fut reçue avec toute la magnifioence 
qu'il fut possible de déployer : on fit des fêtes, on tira le 
cèiion y on chanta un Te Deum et Ton baptisai les enfants. 
Le vieillard, enchanté de cet accueil, déclara qu'il ne retour- 
nerait plus dans ses forêts; il resta à Goyaz avec les enfants 
et les femmes, et renvoya les six guerriers en leur recom- 
mandant de revenir, après six lunes , avec une troupe plus 
considérable. Au mois de mai i781 ,' deux cent trente-sept 
Cbyapôs flrent leur entrée à Villa Boa sous la conduite de 
deux, caciques et né furent pas reçus moins biei^ que les 
premiers. Le capitaine général fit construire pour tous ces 
Indiens, à li lieues de la capitale, une nouvelle aidée qu'il 
appela àldea Maria y du nom de tk)NA Maria I, réiae de 
Portugal, et Tofi y instaHa une population de 600 Coya- 
pôs. Il ne parait pas que, depuis cette heureuse éppque, les 
caravanes aient jamais été attaquées par les Indiens sur la 
route de S. Paul (1). . . 

Cependant, depuis que les Javaies et les Garajàs s'étaient 
éteints, l'Aldea de S. José était resté vacant; Comme il est 
un peu n\oins éloigné de la capitale que l'Aldea Maria, on 
crut vraisemblablement qu'il serait plus économique d'a- 
bandonner ce dernier village, et, presqueT de nos jours , 
on a transplanté Iqs Coyapôs à S. José, malgré l'attâche- 



(1) Pizarro.a rapporté au temps présent de très-anciens mémoires, 
lorsqu*il a écrit {Mem., IX ,238) que, tous les ans, |es Gojapôs commet- 
tent des hostilités coutre les habitants de Santa Cruz et étendent leurs 
ratages jusqu'à S. Luïia. U est assez vraisemblable que , sur cette der- 
nière paroisse, un granid nombre de colons n'ont jaipais entendu parler 
des Coyapôs. . , 



DU mO 0E s. FRANCISCO. (Kl 

ment qu'Us avaient pour leui's piremièriîs demeures (1). 

Ce vUlage , situé sur le sommet d' une colline, est dominé 
parla Serra Doujradaet environné pardes mornesqui ne sont 
guère plu$ élevés que la colline elle-même; les bâtiments 
qui le composent sont disposés autour d'une vaste cour: de 
itë pas de long sur li2<)e large et présentent un ensemble 
d'une régularité parfaite. L-église, édifice simple et d' un bon 
goJit , occupe le milieu d'un des petits côtés dé ce carré long. 
A chacun des angles du carré est un pavillon à un étage ; 
les autres bâtiments n'ont que le rez-de-chaussée. Ce» der- 
niers servent en partie de demeure aux soidati chargés de 
la conduite des Coyapôs ; le général y a ^ussi un logemeikt 
très-agréable , et derrière ce logement est un jardin assez 
grand', arrosé par.nn ruisseau que Ton a détourné pour le 
Service Ae Valdea; enfin une autre portion est employée, 
comme magasin, et Ton y dépo^ \^ récolte des plantatioi^s 
communes. Le reste de^ bâtiments, originairement réservé 
pour les Indiens, est aujourd'hui (4819) en partie vacant et 
en partie occupé par une cinquantaine d^agregadqs dont 
je parierai tout à l'heureV. 

Âceo.utumés; dans les forêts., à coucher sous des huttes 
où l'on ne peut entrer sans se pisser, les Indiens trouvè- 
rent beaucoup trop froides les maisons assez élevées et cour 
vertes en tuiles ou on avait voulu les lo^er, et eux-mêmes 
en construisirent d'autres beaucoiip plus basses, à quelques 
pas de Valdea. Le toit de ces dernières est couvert en 



(1) Voyez les écrits de Manoel Ayrés de Gazai, de Pizarro et de Pohl. 
— Mattos y dans le peu qu'il dit des Coyapds , n^est point d'accord avec 
les graves autorités que je cite ici : mais il.. ne prétendait point écrire 
rhistoire de Gpyaz ; il avait pour but d'en^ tracer riitw^fti^rç, et, ce but, 
il Y& parfaitement rempli. , . 
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chaume; la carcasse est faite à la manière des maisons 
des Portugais-Brésiliens» avec des perches verticales en- 
foncées dans la terre et der longs bambou^ attachés trans- 
versalement à ces perches à Taide d'écorces fleiibles; mais, 
tandis que les Portugais ont coutume de .remplir, avec 
de la terre glaise battue, les intervalles qui restent vides 
entre ces bAtons croisés, les Coyapôs se sont contentés d'y 
passer des feuilles de Palmier, comme le pratiquent d'au* 
tresindiens qui. ont cherché à imiter les* (Constructions eu- 
ropéennes. Les chaumières que les Coyapés ont bâties près 
de \aldea ne sbnt qu'au nombre de huit à dix; c'est à 
\' lieue- de S. José,, dans leurs plantations, que se.^ouve la 
plus grande partie de leurs demeures. 

Lesagregados (i) qui ont pris leur place dans les bâti- 
ments de Valdea sont des mulâtres pauvres awsqueis le 
gouverneur a permis de s'établir parmi les Indiens ; ils 
trouvent à S. José non-seqlement un logement qui ne leur 
coûte rien, mais encore des vivres à bon marché, et ils 
peuvent faire des plantations sur les terres des Coyapés. 

Le régime auquel çeux-çi ont été soumis par les Portu- 
gais a été modifié plusieurs fois; jevais le faire connaître 
tel qu'il était à l'époquêrde mon voyage. 

Le gouvernement géûéraî de Valdea est confié à un co- 
lonel qui réside à Villa Boa et qui est directeur de tous les 
aldeas de la province. Les Coyapôs sont, à S. José, sous la 
conduite immédiate d'un détachement militaire qui se com- 
pose d'un caporal ayant le titre de commandant, d'un 
simple dtagon, tous les deux de la compagnie de Villa B09, 

. (1) On mX qaeles agregadoi (agrégés) sont des hommes qui s'éta- 
blissent sur le .terrain d*aQtrui. ' ' . 
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et de quinze pédestres^ dont deux soiît des ofBcTif r^^infé- 
rieurs. Parmi les simples p^destr^^ se trouvent un serrurier, 
et un charpentier; le premier chargé de réparer les outlTs _ 
des Côyapôs, le second d'entretenir les bâtiments de ra/(fô«r*V 
Le caporal commandant a le pouvoir de châtier les Indiens*- 
en mettant les hommes au Irutico (1) et en donnant des^fé-. 
rules aux femmes et aux enfants. Les Goyapôs travaillent la 
terre en commun pendant cinq jours de la semaine, souà 
rinspectiondespe(Je5<re5;on dépose la récoltedes plantations 
communes dans les magasins de Yaldea, et ensuite elle est 
répartie» par le caporal conmiandant, entre les familles in- 
diennes/ suivant les besoins de chacune. L'excédant est 
yendu, soit à la ville, soit aux pédestres, qui sont obligés 
de se nourrir à leurs fr^is, et, avec T argent qui résulte de 
cette vente y le directeur général acfeète du sel, du tabac, 
de la toile de coton, des instruments de fer qu'il envoie au 
caporal commandant pour les distribuer aux Indiens. 1} y 
a dans ViMea un moulin à eau qui iTait mouvoir à la fois 
une meule destinée à moudre le maïs, une machine à dé- 
pouiller le coton de ses semences et enfin vingt-quatre fu- 
seaux; une mulâtresse reçoit, chaque année, 50,000 reis 



(1) Voici de quelle manière j'ai fait conDattre ailleurs {Voyage dans 
Us provinces de Rio de Janeiro , et»., 11 , 42) cet instrument de sup- 
plice : « Entre quatre pieux sont placées, l'une sur Fautre, horizoqtalfB- 
ment et de champ, deux grandes planches extrêmement épaisses et d'un 
poids énorme. Chaque planche présente , dans un de ses bords , des en- 
> tailles demi-circulaires , faites de manière qne les entailles de Tune ré- 
pondent à ceUes de l'autre et forment un rond parfait. Lorsqu'on veut 
punir un homme, on lève la planche supérieure ; le coupable passe ses 
jambes dans deux des entailles de la planché inférieure ; et sur celle-ci 
on laisse tomber la première. Si la fauté a été. gnrave, c'est le cou que l'on 
fait mettre ainsi entre deui planchés. » 
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(342*f,'^b c.) poiff enseigner aux femmes coyapôs à filer et 
ft faWâe la toile de coton^, et le résultat de leurs travaux 
âfypiirtient à la communauté comme les produits de la terre. 
l^jd deux jours de la semaine dont les Indiens peuvent dis- 
-*poser sont le dimanche 'et le lundi; ils les emploient à 
cliasser-ou à soigner de petites plantations particulières 
d' ignames (Calddiunt esculentuffn) et de patates (Convolvulm 
BatQtas). 

La forme de gouvernement que je viens de faire con- 
oattre a été calquée sur celle qu'avaient adoptée les jé- 
suites (4) , et il faut avouer qu'elle convient aux Indiens 
qui, manquant totalem^ent de prévoyance, sont incapables 
de se gouverner eux-mêmes. Mais Jes meilleures règles nç 
sufBsent pas; il faut encore des h^itimes capables de les 
faire observer, et il n'est certainement personne qui ne 
sente qu'il est absurde de prétendre obtenir avec des sol- 
dats le même résultat qu'aVec des missionnaires. Les jé- 
suites étaient mus par les deux mobiles qui font faire lés 
plus grandes choses, la religion et l'honneur; iTs auraient 
réussi, quand même ils eussent choisi, pour les Indiens, une 
forme de gouvernement plus imparfaite. Mais que peut-on 
attendre d'hommes comme les pédestres , qui, tirés de la 
dernière classe de la société et tous mulâtres , sont accou- 
tumés au mépris, qui ne sauraient même être excités par la 
crainte, puisqu'ils vivent éloignés de leurs supérieurs , et 
. qui , mal payés , n'ont d'autre but que de tirer parti des 
Goyapés pour leurs propres intérêts. Ceux-ci sont mécon- . 

(1) Voyez ce' que j'ai écrit au deuxième volume de mon Voyage dayu. 
le (UHrici dés Diamants et sur le littoral du Brésil , relativement aux 
aidées de la côte et h là conduite des pères de la compagnie' de Jésus 
envers les Indiens. 
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tents, ils fuient dansles bois; on va à leur poursuite, on lès 
reprend et ils fuient encore. Un seul religieux de la com- 
pagnie de Jésus conduisait souvent plusieurs milliers d'In- 
diens, et avec dix-sept soldats on a de la peine à retenir 
deux cents Coyap6s réunis sans utilité pour TÉtat et sans 
une grande utilité pour eux-mêmes. 

L'écrit intitulé, Memària sobre o descobrimento da capi- 
iania de Gayaz (1), prouve que le gouvernement poitugab 
a. dépensé des sommes énoirmes pour les aldeas de cette 
province :> celui de S. José coûta à lui seul 67,346,066 reis 
(420,912 fr.) pour frais de constniction et d'établissement. 
Cela fait voir que l'on a eu de bonnes intentions; mais Ton 
a pris de n)auvais moyens, et, parmi les dépenses qui >ont 
été faites , 11 en est dont F inutilité frappé dès le premier 
'instant. Pourquoi, par exemple, une maison de plaisance 
pour les gouverneurs de la capitalderie dans TÂldea de 
S. José et dans TAldea Maria? Pourquoi , dans des aldeas 
d'Indiens, cette foulé de bâtiments qui ne devaient jamais 
être habités par des Indiens? Des chaumières disposées avec 
régularité, comme dans r Aldea de S. P^dro et la Villa dos 
Reis Magos (2), eussent prnduit, dans le paysage, un effet 
aussi agréable que les maisons couvertes en tuiles de 
S.- José; elles auraient coûté beaucoup moins d'argent; les 
Indiens, bien dirigés, auraient pu les construire eux-mêmes, 
comme faisaient ceux que gouvernèrent autrefois les jé- 
suites, et ils n'auraient eu aucune peine à les habiter. 



(1) Je parlerai plas. tard de ce mémoire et de ^n auteur, Fabbé Luiz 
Antonio da Silva e Sousa , que j*ai déjà cité. 

(^) Voyez mon Voyage dans ie district des Diamants tt éu,r leMt- 
loral du Br^«tl, II, 10, 28t. . ' 
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'' J'avais apporté à S. José une lettre du colonel , direc- 
teur général des Indiens, pour le caporal qui comnàandait 
dans Valdea. Je trouvai up homme tf un certain âge, tout 
écloppé, dont le costume ne rappelait en rien Tétàt mili- 
taire , mais dont la figure était assez agréable et les ma- 
nières honnêtes. A mon arrivée, il me donna un logement 
. Ibrt propre et me fit. voir tout Valdea. Je lui exprimai le 
désir d'aller visiter les Indiens dans leurs plantations; il me 
témoigna beaucoup de regrets de ne pouvoir ib'y accom- 
pagner et me fit conduire par le soldât qui lui servait de 
second. 

Après avoir Tait 1 lieue en traversant presque toujours 
des bois peu élevés et peu vigoureux, nous arrivéïiiès à ilne 
j/etite éminence qui fait face à la Serra Dourada, et sur la- 
quelle croissent çà et là des arbres rabougris : c'est là que 
les Coyapôs ont construit leurs maisons. Elles sont disperr 
sées entre les arbres, couvertes en chaume, petites, basses, 
et bâties, comme ceHes de Valdea, avec des perches enfon- 
cées dans ja terre, des bambous qui, attachés horizontale- 
ment, se croisent avec ces perches, et des feuilles de pal- 
mier qui remplissent les intervalles; elles n'ont point de 
fenêtres : l'entrée est fort étroite et se ferme avec des 
feuilles de palmier. Dans riniérieur, on voit quelques 
pierres qui servent dé foyer, des corbeilles d'une forme 
particulière appelées yticwntî*, et quelquefois des giraos qui 
ont à peine la largeur du corps : tel est l'unique ameuble- 
ment de ces chaumières . 

Après les avoir visitées , nous nous rendîmes aux planta- 
tions. Nous vîmes d'abord plusieurs femmes qui, sous l'in- 
spection de deux ou trois pédestres, détachaient des épis de 
maïs de leurs tiges. Nous allions, passer dans la pièce de 



BU RIO ViE S. FRANCISCO. 105 

terre où travaillaient lés hommes , Jorsque nôas les aper- 
çCùnes venant vers nous. On les avait appelés pour les fake 
datiser devant moi. Nous retournâmes donc, le dragon et 
moi, au lieu où sont les habitations; les Indiens y arrir 
vèrent quelques instants après nous, et bientôt la danse 
' commença. . 

Les hommes dansèrent seuls, parce qu'on n'avait pas 
songé à appeler les femmes. Ils formèrent un rond, mai^ 
sans se donner la rtiain , et se mirent à chanter. Leurs airs 
sont d'une monotonie extrême, mais ils n'«nt rien de bar- 
bare et d'effrayant comme ceux des Botocudos (1). Ils chan- 
tèrent d'abord très-lentement et. ne faisaient alors que 
battre la mesure avec leurs pipds sans changer de place. Peu 
à peu le chant s'anima et les danseurs se mirent à tourner, 
toujours dans lé ménie sens, indîq[uant parfaitement la 
mesure, mais sahs^ aucune vivacité, le jarret un peu plié , 
lé corps courbé en avant et sautillant à peine. Il y avait 
déjà longtemps que le cercle tournait, ain^, et je commen- 
çais è être fatigué d'une telle uniformité,'lorsqUe contfmença 
la danse de Y urubu, le vautour appelé par les naturalistes 
Vidtur.aura, 

Un des danseurs se plaça au milieu du cercle, et, con- 
tinuant toujours à faire les mêmes pas, il se baissa, et, avec 
les trois doigts d'une main qu'il tenait réunis, il donnait 
des coups répétés sur la terre ; ensuite il se redressa à demi, 
et, «e mettant devant les autres danseurs, il faisait des* çon- 
tprsions et feignait de vouloir les frapper de ses doigts qu'il 
tenait toujours rapprochés, prétendant ainsi imiter l'action 
de riirubù, qui déchire les viandes mortes. 

(i) Voyeï mon Voyage dans les pYovinc'eS de t(io de Janeiro :el de 
Minas Geràes; II , 164. 
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Cependant ou commença à chanter un autre^^ir, et la 
danse de Y once succéda à celle de Y urubu. Le même dan- 
seur se plaça encore au milieu du rond et se mit à datiser, 
la dos courbé, les deux bras étendus avec roideur vers .la 
terre, les doigts écartés et à demi plies comme des griffes. 
Après avoir fait plusieurs tours dans cette position^ q^t 
homijae sortit du cercle ; se tenant toujours courbé, il se 
mit à courir après un enfant, le chargea sur son dos, rentra 
dans le rond et. continua à danser : il avait imité le jaguar 
cherchant sa proie, s'en emparant et remportant dans son 
repaire. 

Pendant tout cç temps-là , ces bonnes gens avaient un 
air de contentement eid^.gaité qu'oi\ ne voit jamais chee 
les tristes Goyanais. , - 

Les Portugais ont donné, je ne sais pourquoi, le nom de 
Goyapôs ou>Cayapés à ces Indiens* D'après ce qui m'a été 
dit ,. il paraît que ceux d'entre eux qui viv^at encore dans 
les. bois, n'ayant dans leur voisinage aucune autre peuplade 
indienne ,^ n'ont point de nom de nation y mais qu'ils se ser- 
vent .du mot |)âfùim pour se distinguer, comme race, des 
nègres et des blancs : d'où il faut conclure, ce me semble, 
que. ce mot est postérieur à la découverte très-récente du 
p|iys, et qu'avant cette époque les Goyapôs se croyaient prp- 
bahlçment seuls dans l'univers. 

On retrouve chez ces Indiens tous les traits caractéris- 
tiques de la race américainle : une grosse tête enfoncée 
dans les épaules, des cheveux plats, noirs, rudes et touffus, 
uDe poitrine large, une peau bistrée, des jambes fluettes; 
comme nation, ils^se distinguent, particulièrement, par la 
rondeur de leur tète,.piar leur figure ouverte et spirituelle, 
par leur haute stature , par le peu de divergence de leurs 
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yeux et la teinté foncée de leur peau (1) : les Coyapôs sont 
de beaux, Indiens (2) . 

Parmi ceux de S. José , je vis quelques enfants nés de 
femmes de leur nation mariées avec des mulâtres. Leurs 
yeux étaient moins longs et moins étroits que ceux des 
Coyapôs; ils n'avaient ni la grosse tète ni la large poitrine 
de ces derniers, mais ils se distinguaient entièrement des 
mulâtres par leurs cheveux qui n'étaient nullement crépua, 
sans être cependant noirs et durs comme ceux des véri- 
tables indigènes. 

J'ai dit ailleurs qu'il y a dans la prenonciation des lan- 
gues indiennes des caractères qui appartiennent à toute la 
race indigène et qui peuvent contribuer à la faire distinr 
guer (5). Comme lès diverses nations indiennes que j'avais 
vues jhsqù'alors, les Coyapôs parlent du gosier et la bouche 
presque fermée (4). .D'ailleurs , leur langue ne parait pas 
avoir de rapports avec 1e^ idiomes des peuplades que j'avais 
visitées jitsqu'alors. J'en transcris ici plusieurs mots <|ue 
j'écrivis sous la dictée d'un Goyapô très-intelligent qui. sar 



(1) Dans mesdenl premières relcUiùnâ. , y,ài saecéssiyemeot tracé, le 
portri^it des'Coroidos, des Malalis, des Ifa^iuiis, des Botoev^os» des In- 
diens civilisés de S. Pedro, et j'ai. comparé la physionomie des Afnéri* 
cains indigènes avec ceUe des Mongols. — Je' ferai remarquer, çn pas- 
sant , cpie y si L'on veut se conformer à la prononciation actuellement 
usitée dans le pays, on ne doit pas écrire Macùant», comme ont fait les 
savants Spix , Martius et d'Orbigny> ni Penhanu , mais Panham^s oo 
bien PinhamU. 

(2) 'M. Pohl trouve les hommes laids et leis femmes fort laides. Les . 
Coyapôs étaient les premiers Indiens qu'il voyait ; il les comparait Avep 
la racecaucasique. 

(3) Voyage dans le district des Diamanîs et sur le littoral^ II » 2Q. 

(4) La mémoire du docteur Pohl l'a certainement mal servi quand il 
a dit le contraire. 
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vait fort bien le portugais et faisait partie de la compagnie 
des pédestres. Suivant mon usage» après avoir écrit ces 
mots, je les lus à celui qui me les avait dictés, afin de savoir 
s'il les estendait, et si, par conséquent, je ne m'étais point 
trompé : 

Dieu, puhancâ, 

Sôlcir^ imputé. 

Lune , puturuâ. 

Étoiles, amsiti. 

Terre, cûpa. 

Vu, dans ce mot , participe dç la prooonciatiob d'iou français. , 

Homme, impuaria. 

Femme, intiera. 

Enfant à la mamelle , , nho/htuâra. 

Garçon , iprititué. 

Fille, , iprmtiiaria% 

Untlanc, cacatéta. 

Un nègre, tapanho^ 

Une négresse, tapanhoeua. 

Un Indien , panariâ. 

T^te, icrian. 

Vr se proi^oace ia bouche fermée et participe dd sod de VL 

Cheveux, iquim. 

Yeux, intô. 

Hez, chacarë. 

Bouche, chape. 

Dents ^ chuâ. 

Oreilles, chiccré. 

Cou, imptidé. " x 

Poitrine, • « chm:6to, 

Yenlre, itû. 
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Bras , 


ipa. 


Mains, 


cMcria. 


Cuisse, 


ieria. 


Jambes, 


ité. 


Pied, 


ipaâ. 


Morceau de bois , 


pore. 


LV participe du son dé VI. 




Feuille, 


parackô. 


Fruit, ; 


paUo. 


Cheval, 


iquitachô. 


Tapir, 


icrite. 


Cerf, 


impà. 


Oiseau, 


itchune. 


Pliimes,* 


impantsa. 


Chi(iuè (Pulet peoetrans) , 


pâté. 


Arc, ' 


. ttse^ 


Flèche, 


' cajône. 


Ve se fuit à peine entendrf 


j. ' 


Eau, 


inc6. 


Rivière, 


^ pupti. ' 


Viande, 


jèbq. 


, Poisson, 


tépù. 


Bon, 


impéimp'âré. 


Joli, 


intùmpéiparé. 


Laid , 


intamarça. '. 


Blanc, 


macâcâ. . 


Noir, 


cotû. 


Rouge, 


ampiampio: 


Pefit, 


ipSnré. 


An fort long. 




Je danse. 


incréti;. , ;. 
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Goimne pour les divers vocabolaires (i) que Ton trou- 
vera dans mes deux relations précédentes, je me conforme 
ici à rorthographe portugaise, qui généralement est beaa- 
coup plas d'accord que la nôtre avec la manière dont on 
prononce , qui admet une accentuation prosodique (2) et 
peut indiquer des voyelles nasales. 

U est impossible de tirer des conclusioi» générales du 
court vocabulaire que je viens de donner ; cependant je pois 
croire que la langue des Goyapôs admet une certaine simi* 
litude dans des mots qui représenient des choses ou des 



(1) J*ai publié saccessÎTeiiieiit, dans mon Voffoçe dant iesprovmee$ 
de Rio de Janeiro et de Minas Gerae», do petit ▼bcabnkire de la Un- 
ga» des Coroados (I, 46), de ceUe des Malal's (I, 427), des tfonoches 
{id.\ des Macanis (n, 47), de» Hotocndos (U, IM)» des Machaoïlis 
(n, 213). Mon Voyage dant le diflriei des Diamants et sur le^littoral 
du Brésil présente (0 , 293), poor on certain nombre de mots, le^ diffé- 
rences qni existent entre le ilialecte actuel de S. Pedro dos Indios, cdoi 
de Vil}a Nora de Almeida et la lingoa gérai , teQe qnè les jésoi^es récri- 
yirent dans leur 'dictionnaire, oÙTrage composé probablement idans le 
XVI* siècle. 

.(2) Vu se prononce ou; nh, gni Faccent tombe généralement sur la 
pénnlUème syllabe, à moins. que Je signe ' n'indOupie nne on pinsîears 
syllabes accentuées; quand racoentest indiqué sur la lettre ô, eUe se 
prononce comme dans notre mpt or; Ve accentué a le son de notre tf ; 
im final est un i très-nasal; ao un o» également fort nasal. ~ Pour 
avoir voulu suivre f^rdlograpbe aHemande, M. Pobl, dans son vocabu- 
laire, a été forcé de commettre phiâeurs erreurs ; ainsi , ne trouvant pas, 
dans^sa langue, de lettre qui corresponde au /des Portugais et des Fran- 
çais , il a écrit cashoné pour cojoné , et, ne pouvant pdndre le son du 
nh portugais ou gn français,. il a admis lofKinfd pour tapanho. Je ne 
pujs^m'empècher de croire , d|ai|leurs , que , faute d*avoir eu une con- 
naissance suffisante de la lantpïe portugaise, il ne lui soit échappé qud- 
qnes méprises. Si , par exemple, itpé veut dire un homme blanc, il n'est 
guère vraisemblable quHtpé'pri , évidemment un composé dHlpé, si- 
gnifie on enfani en général 
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qualités offiranl quelque analogie. Àinri impAmpiliré veiit 
dire bon; intmnpeipâré, joli; impuaria signifie homme, et 
iprontuaria, fille; chicriay mains, ieria^ cuisse. 

TouS'les Portugais-Brésiliens s'accordent à dire que lès 
Coyapô^ ont un caractère fort doux (1). Ces Indiens, il est 
vrai, se querellent quelquefois ies un» avec les autres , mais 
ce n'est jamais qu'à cause des femmeî). Le seul tort que leur 
reprochent les Portugais est cette propension qu'ils ont & 
s'enftiir dans leurs forfitsi : or on sent que ce rèprodhe tombe 
sur les Portugais eux-mêmes; si Ie5 Goyapôs n'avaient pas 
à se plaindre de leur condition présente , ils ne retourne- 
caieptpas àleuir anôienne manière dç vivre, dont ils sentent 
bien les graves inconvénients. Ces. Indiené âont, d'ailleurs, 
cpiumetons Jes autres, insouciants et renflement dépourvus 
de prévoyance. Pour f«ré là récolte des légumes qu'ils cul- 
tivent dans léur^ plantlpitions particulières, i)»en attendent 
ràvement la maturité parfaite ; Hs ne songent pi9iût au len-. 
demain, n'alnassetit jamais, ne vivent que dan^ te présent 
et sont souverainement heureux quand ils peuvent satis- 

(1) Un bonime fort îlistingué , que je vis à Ubi en tSibei qui venait 
de Oojfaz, avait amené avec loi deux Coyàpôs dont il, avait iait ses do- 
mestiques, des indiens parlaient portngaiset n*étaietit gàère moins civi- 
lisés que les mulâtres d'une classe inférieure.!' un d^eux avait une saga- 
cité étonnante poùt retrouver les lioiimiés et leè b^tes de somtne égarés 
dans les forêts : il ne lui faUait, pour 4e guider; que les testes d'une 
feuille broutée par un mulet ou une herbe courbée par les pieds d^un 
liommé. Ces deux Gof apôs ne voulurent pm! voiries Coroadpfty eulbore 
sanvagies, qui se trouvaient à Ub« en mfiùe temps qtt*eax (Vtfyœgê danë 
U9 prwincM de Rio de Janeiro, etc.,,1, 37 et suiv.), soit à cadse tte 
Télpigneinent que les diverses peuplades Ont souvebt les unes pour lés 
autres, soit plutôt t>arce que la vue d'un' sauvage est , ^pour Fladien cm- 
lisé, |in sqjel d^bumiliaCSon , Idi ir^^laat l'état qy il a été kti^méme, 
celui, du moins, où étaient ses ancêtres. 
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faire leur goût pour la riailde, pour Teaa-de- vie et le 
tabac (1). 

Les Coyapôs possèdent donc anssi peu qoe les antres In- 
diens les qualités nécessaires pour vivre au milieu 4e notre 
civilisation toute fondée sur l'idée 4e Fa^enir : il leur fau- 
drait des tuteurs bienfaisants , conune ceux qui firent fleu- 
rir les aldeas de la cAte et les réductions du Paraguay ; ces 
tuteurs, on les a pour* jamais enlevéâ^aux Indiens, et bientôt 
il ne restera plus rien des anciennes peuplades indigènes 
qui couvraient jadis la terre du Brésil (3}^Dans ce même lieu 
qu'babitaient les Coyapôs, lors de mon. voyagé, avaient 
vécu, comme oo le sait déjà, d'ai|tres.In4iens,«les Acrpas, 
pais le» Car»jà«i ai les Jdvaes; cinquante ans ont suffi pour 
les faire disparaître ton» ,et en trente années les Côyâipôs 
eux-jnèmes ont été réduits à deux cents de six. cents quTib 
étaient d'abord. De nouvelles immigrations dlndividus en- 
tièrement sauvages., si elles ont eu lien, ce qui n'est pias 
absolument impossible, comme on le verra tout à rbeure > 
auront pu prolonger f^existence de l'Aldea de.S., José; mais 
elles auront accéléré l'anéantissiement de la peuplade en- 
tière^ et bientôt le voyageur qui cherchera cet aldea ne 
trouvera plus que dès ruines et la continuation d'un désert. 
' Les Portugais ont communiqué les maladies vénériennes 
aux Coyapôs, et, cofume ceux-ci n'ont aucun moyen de s'en 



(1) La (ifKicenr, q^, coaune oo Toit, esl, chei les Coyapôs, une qua- 
lité natoreile, teo<l k proiiTçr quêtas croaatés reprochées k le^irs aoeè- 
Ures n'étaient que cks représailles. Si, dès Torigine, on s'était conduit 
arec ces sauvages comme le fit depuis le soldat Luik , on aurait certai- 
nenient d>tenu des Tésbltata semblables. 

(2) Voyez ice que j'ai écrit sur les Indiens dans mes deui premières 
relations. 
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guérir, il paraît qu'elles contritiîuent beaucoup à les dé- 
truire. ^Ces hominbs- enfants, n'ayant point de guide, 
se livrent à tous leurs caprices et hâtent fort souvetit 
la fin de leui; , existence : presque tous furent, ily a 
quelques années, attaqués de la rougeole; au milieu de la 
fi^re, ils allaient se ))aigner dans T eau froide, et il en 
périt plus de quatre-vingts. D'ailleurs, je n'en ai^pès vu un 
seul qui eftt un çottfe , difformité qui défigure tous les pe- 
desireSy leurs surveiUants, et qui, comme on l'a vu, est 
presque générale à Villa Boa. <. 

' D'après îes renseignements que j'ai pris , il paratt que 
non-seulement les Coyapôs encore sauvages n'ont point de 
culte^maisr encore qu'ils n'ont aucune idée de la Divinité. 
Pour dire Vieu, cètix de l'.afô^a, se servent, il est vrai, du 
mqifuhdncfl, qui n'est ceirtaiqedaient emprunté ni du por- 
tugais ni de la Kn^oa gérai (i ) parlée jadis par les Portugais- 
Paullstes; mais le terme par lequel ils désignent le. cheval 
n'a aucun rapport non plus avec le mot portugais cùx>aUo 
ou le mot de la lingàa gérai y cabarû, et cependant ils ne 
connaissent ceC animal que depuis l'arrivée des Portugais 
dans leur pays (2). Arexceptîbn d'tm petit nom'bre de vieilr 
lards ^uxquel& on n'a pu apprendre les prières les plus 

(1) La lingoà^gera^éifit celle des Indiens de la'.c6te., Les jésoites en . 
avaient composé la grammaire et le*'dictionn.aire ^et elle avait .été adop- 
tée par les Paulistes qni Vivaient au miliisu des indigènes. La lingoa gé- 
rai et le guarani des réductions du Paraguay sont des dialectes du même 
idiome (voyez mon Voyqgè ddnê le dUtrici des Diamants et sur ie lit- 
tarai du BrésihH, 11). ^ 

(2) Ayant la découverte , les Coyapôs n'avaient également vu aucun 
Africain ; n\ais ils n'ont pas forgé de terme pour désigner jqo qjègre : leur . 
mot tapanl^o vient évidemment de tapanhûna, qui, dads \tL lingoa 
gérai, signifie lioir. 

II. 8 
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courtes ^ quelques répooses 4u Gatéchisme, tous les In- 
diens de ïaldea ont reçu le baptême : ifs se marient deirant 
leur curé (1), et quelques-uns même vont jà confesse*. On 
peut croire Gq)endant que les idées qu'ik ont du christia- 
nisme sont bien superficielles, car le curé de ïaldea se 
contentait (1849) d'y aller dire la messe tous les dimaiiohes 
et passait le reste du temps à sa siicrerie de la Gonceiçâo, 
située à 2 legoa^de S.. José, ou à celle de S. Isidro, qui est 
beaucoup plus él^dgnée encore, t^ersonne, dans le pay«, ne 
trouvait cette conduite condamnable, parce que personne 
ne s'imagine qu'uti curé ait d'autres devoirs à rem|riîr que 
de JKre une messe basse chaque (Umanche et de confesser 
.céut qui se présentent. Et cependant, qu'dlé étàiibeHe:la 
mission du curé de Taldea/ il pouvait rendre âirélièns^ees 
hommes^nfants si dont et si dociles , les protéj^r contre 
leur propre imprévoyance et contre les vexations de leurs 
surveillants; prolonger leur existence par de bons^ns^ils, 
les civiliser autant qu'ils sont susceptibles dé l'être^ deve- 
nir pour eux une seconde providence : il 'EBôsa&t du sucre I 
\ Ceux des Coyapés qui vivent eneorè dans les boi» sont 
aôumis à uq c^tcique général qui. a sous lui .(jiusieors ca- 
pitaines : dans l'a/dea., les Portugais oirt donnée les titres 
tle colonel, de capitaine, A'alf^eg (sous-lieutenant) aux în- 
divjdu^ les plus .considérés, de leurs compatriotes. C'est un 
moyen fort innocent et peu coûteux d'excitieir l'émulation 
de ces Indiens/ , . 



(1) Jasqa^n 1832 in'clusiremeni , TAldea de S. Josié a'foriùé une pa- 
roisse qu) dépendait du district de la .'cité de Goyaz (Ua Sijya e Sbusa, 
^Mem. ê$tai,f 3).; oiAiir, en 1833 , on Ta compris .dans le iGstrict de la 
BOttTelle viHç de Jaràgùa (Millibt etLoPES de MotJRi,.IHéc; Braz., I, 

527). 
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Lès Côyapâs de S. José ont appris des Portugais è con- 
struire des maisons, à cultiver la terre, à filer le coton> etc. ; 
mais ceux d& la même nation qui vivent encore au milieu, 
des lK>i» neûoniiaiflseBt d'autre industrieque celle de faire 
dos aro$, '#9 flèçlûEs «t T^spèce de panier qu*fls appellent 
jiminu [i), dont Tusage, coittme on l'a vu, s'eét ednservé 
dfloi^ Valdsa. 

On fait ces ju&urms en prenant>deux feuilles de barity 
(MoMriUa «tt^f /irra) ; .on divise en lanières étroites les fo- 
lioles qui les coB^posent et forment F éveqtail ; on tresse les 
labièies d'une fbûiUe avec celles d'une autre faiHIe, et il en 
résaikt uae sorte de oorbeille elliptique ouverte sur les 
eAtés^ à laquelle - on arjonte pour anse une longue tresse 
flexible faite, également de 6arày. Pour se servir ée ces 
corbeilles^ on y introduit une natte mince et eUiptique 
roulée" en cyliôdrê; quaa^ cellç-ci é^ presque pleine , oh 
y passé une secoqdé natte fouI^* comme, la première /et, 
de cette façon , on peut' étever ces espèées de paniecs jus- 
qu'à la^uteu)^ .de 4 pieds fA même davààtage. Les 
nattes doot je vteps 4e parier srat failli chacune ave6 une 
feuiUe;dâ bqrU^ dont les folioles,- également partagées en 
lauiàrçs étroites et tressées les^unes avec les autres,, sont 
retenues par rextrémité dû pétiiEile qui forme un des'boqts 
de la natte. 

Les Coyag^ se eoucfaent sur de»^gitaù8qnanA iiff en ont , 
mais plus souvent ils dorment étendus par terne dt- sans 
oreQlers sur les nattes, minces et extrènement étroites dont 
je viens de décrire la fabrication . 



(1) Je crois qae ledoctear Pohl setrompe quand il appelle ces pa- 
niers piapd. 
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Chez ces Indiens,* comme chez toutes les peuplades que 
j'a?ais visitées jusqu'alors, ce sont les femmes qui trans- 
portent les fardeaux. J'ai vu sur le dos de ces pauvres 
créatures d'énormes faisceaux de bois on desjucunus pleins 
dé mandubis (Àràchis hypogea) qui descendaient jusqu'au 
milieu de leurs jambes» et étaient simplement retenus par 
l'anse, passée comme un bandeau sûr le sonmiet de leur 
tète. 

C'est de la même manière que ces femmes portent leurs 
enfants lorsqu'elles vont au travail et qu'elles veulent con- 
server le libre lisage de leurs bras. L'enfant est assis siir 
une liane retenue par le front de sa mère; il a les jiâmbes 
appuyées sur les hanches de cellorci, et il se cramponne à 
ses épaules avec les mains. 

Tant qu'il y a quelqu'un dans la chaumière des Coya--* 
pés, un y conserve du feu, et les hommes cotiime les femmes 
çoni ordinairenient accrqulûs tout autoui". ' . 

Ce n'est cependant point dans l'intérieur de la maison 
que l'on fait cuire la viande. Les femmes, qui sont char- 
gées de ce-soin, creusent des trous dans la terre; elles met- 
tent des pierres au fond, et par-dessus elleÎB allument du 
feu qu'elles retirent lorsque les pierjres sont rouges. Alors 
elles arrangent sur celles-ci les morceaux de viapde qu'çUes 
veulent faire cuire; puis' vient un lit de feuilles, et delà 
terre achève de remplir le trou. De cette manière, la viande 
cuit inégalement; niaià j'ai ouï dire à des Portugais qu'elle 
avait un fort bon goût (1). 

(1) Cette manière <le faire cuire la. viande était en usage chez les plus 
anciennes, peuplades brésiliennes, les Tupinan^bas et Içs T^iuyas, el 
elle^se retrouve flâna les llc^s 4e la mer du Sud (Febdinand Dbnis» Bré-' 
til, 18). 
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•Les Coyapôs Faisaient autrefois une boisson forjte avec 
dès .jpimMts;' mais ils y ont presque èntièrémeut renoncé 
depuis qu'ils connaissent le tafia [cachaça). 

Dans rétat de demi^civilisation où ils sont actuellement, 
ces Indiens ont conservé plusieurs de leurs anciens usager. 
Ainsi, lorsqu'il meurt parmi eux. quelqu'un de cpnsid^érè, 
ils se font eux-mêmes des blessdl-es à I9 poitrine avec de 
petites flèches, ou bien ils se donnent de grands coups sur 
la tête, pour en faire sortir le sang. • 

S'il leur natt un enfant, ils ne s& contentent point du 
nom de baptême portugais; un des anciens de la peuplade 
en donne encore un autre au nouveau-né, et c'est ordinai- 
f ement celui de quelque animal . 

Les marigigeà se célèbrent par un grand repas et par dés 
dadses pendant lesquelles la mariée tient une corde atta- 
chée à la tête dé l'époux ; ufeage emblématique qui n'a be- 
sotud' aucune-explication, ^ ^ . ' 

Devant presque toutes les maisons des Coyapôs, je vis des 
morceaux dé gros troncs d'arbres, de 2 à 3 pieds de lon- 
gueur, qui, évidés aux deux bouts dans leur milieu, se ter- 
minent,. à'chaque extrémité, par un tijord épais ^ long de 
2 à3 pouces. Ccis morceaux de bois, appelés touro{i')y 
servent à leur jeu favori. Un' Indiep prend Ténorme mor- 
ceau de boisi)dr les deux bouts, le charge sur. se& épaules 
et se met à courir de toutes ses forces ; un second Indien 
court après le premier, et, quand il l'a attrapé, il lui enlève 
le mbrceaû de bois,. le place jà son tout sur son dos, sans 
interrompre èa course, la continue tant qu'il n'est pas rem- 



(1) Ce mot, eo portugais, signifie an taureau^ maîB , <lans là langue 
des Coyapôs, il a , comine on voit , un sens tout à fait différent. 
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jdacé par un tfoisème, et amsi de sa^ jusqu'à eetpie i;en 
ardye à ua but désigné (1). C'est au tànps de Vàque&^qae 
ces iDjdieos se liyreat priQciiNrieHieDt à leurs r^raissaBees. 

Avaut de quitter S. José, faUai rendre visite, arec le 
caporal commandant, à la personne de'tout l'aldea pour Ja- 
qudlaJes Coyapôs avaient le f\w de coDsidéiétîon : c'était 
une femme de leur nation^ que J'on anielait Doiu Da* 
mAifA; petîte^fiHe d'un cacique et veuve d'un sergent de 
pedésfres auquel le gouvernement de Vatdea avait été confié 
pendant longtemps; Dona Damiana, parlait assez bien le 
portugais ; elle était polie et avQÎt un anr gai » ouvert et spi- 
rituel. Elle me confirma ce qui m'avait déjà été ait par' 
d'autres Coyapôs, cpie.ceux de la peuplade qui vivent dans 
l'état sauvage n'ont aucune^ idée de' Dieu (3). 

Dona Damiana avait formé le dessein d'allërcherchepdaas 
les bois ceux des Coyapôs de Vùidea qui avaient pris la fuite, 
et d'amener en même temps un grand nombre de ses com- 

' (1) lies anciens Tapdy/â avaient un jeu à peu prè& semblable. « Un 
tt psage fort remarquablewi dit M. Ferdinand Bénis, distâiguait ce peu- 
a pie des antres habitàfits''du Brésil. Lorsque les devins àvâieât ordonné 
« de changer le lieirdiï canaqpement, on. même loraqfue les jeux eonsa- 
« ci:^. cmninënfaient après le repas du 'aoir, des jecpiës gen^ se saisis- 
tt saîent d'nne poutre pesante et la portaient , en courant avec une prO- 
a digiêilSe rapidité , jusqu'à ce que la fatigué les obligeât à déposer ce 
« fiard6au.eittre les maims d*ùn autre guerrier. La victoire: appartenait 
« h cçlùirqui avait fourni la plus longue carrière {Brétiiy. 7). t> |foHs 
avons déjà vu que les Coyapôs font cuire la viande de la même manière 
que lés anciens Tapuyas. De cette ressemblance dans quelques usages, 
il serait pourtant , ce mé semble; téméraire de conclure que les ^oyapds 
deMendent.nécessàirement des Tapuyas. On trouve des coutumes qui- 
ont entre elles beaucoup d'analogie chez des peuples qui certainement 
n'ont eu aucun rapport les uns avec les autres. 

(2) Ce serait- donc à tort qu'on a prétendu qa'iJs ador«ie&t le soleil et 
la lune , et «urtout qu'ils sacrifiaient de» victimes humaines. 
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pitfriotes enc>ore ^uvag^. -Elle avait obteou du. capitaine 
générai la permission de s'absenter pour trois mois et elle 
comptait bientôt parï;ir. Je lui témoignai quelques doutes 
sur'.la réussite dé ses projets : Ils me respectent trop, me 
répOndit-elle, pour ne pas faire ce que je leur ordonnerai. 
D'après ce que me dit cette femme , elle entreprenait ce 
voyage dans la. persuasion que ses compatriotes seraient 
plus heureux dans Void^a qu'au milieu de leurs forêts. Les 
notions de christlcinisme que les Coyapôs reçoivent chez 
les Portugais, toutes faibles qu'elles sont ^ les élèvent réel- 
lement beaucoup au-dessus de leurs compatriotes encore 
sauvages dont l'existence est purement animale ; ces der- 
niers sont plus libres peut-être, mais les autres goûtent 
quelques-unes des douceurs de la civilisation , leur nourri- 
ture est assurée et ils ne .soçt point exposés à toutes les in- 
tempérie des saison^. Avec des hoîmRiestels que ceux qui 
civilisèrent les Indiens de la côte, les Coyapôs de S. José 
eussent été parfaitement heureux. . ^ 
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CHAPITRE XXll. 



LOB ET LES DIAMAIftS DU RIO CLARO. 



Départ de S. José.— La Paxenda ^El Rei\ Sêsl^stiauv $< destination. 
— Uû Indien cAojMinle. ^ Idée générale du pays qui 8*étend de la 
fazenda d'El Rei an Ria do$ Pilôes.— Halte. en plein air k Tapera.— 
VAldea Maria. -^ Halte en |Hein air snr.le berd dn Rio Fartura. 
Càrrapaioi. Noits froides.— Halte en plein air à Pprco Jforfo.— Jour- 
née ennnfense. La Torre de Babel: ikimpos incendiés.^ Halle sor le 
bord dn Rio dos Pilôes. -^ Détails sur'cetfe rivière. Dissertation sar 
lenitnAocoo des Gpjanûs. — Le hameau dosPilôes, U est situé sur 
le RU) Claro. Ses maisons ; son église^ Son histoire et celle de l'ex- 
ploitation iles diamants du Rio Claro. — Les habitants uniquement 
occupés de la recherche de For et des diamants. — Arantag^ qu'ils 
auraient k cultirer la terre.^ — Bijoux d^or ^es femnies. —r Chercheurs 
nomades d*br et de diamants. — Les trofs manières d*extraire.les dia- 
mants «t l'or du Rio Claro. — Leé esclaves des diamanis. — Le déta- 
chement 4e nâlitaires cantonnés au hameau dosPiloes. Combien il est 
facile AUX contrebandiers et aux. criminels de se soustraire à leurs 
recherches. — Mon petit diamaôit. — Détails ^r le.Rio Claro. Insectes 
malfaisants. — Tentatives Inutiles pour former une collection de 
ppilBSons. 



Après avoir pris congé de t)ona Damiana (le & juillet) , je 
me mis en rpute avec ma petite caravane et un pedeslre-îpxe 
)e caporal commandant me donna pour guidée Je voulais 
loe rendre au village de Piloes, situé sur la route de Villa 
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Boa à Matogrosso, et de là. au Rio Claro, ricbe en or et en 
dia^iantS (1). . , 

.. Dans 00 espace de 2 legoaà nous trouvâmes des bois peu 
^éwéff marchant toujours parallèlement à la .continuation 
de la Sefra Dourada , et nous arrivâmes à la Fazenda d' El 
Re% (ferme royale) , où je passai'la nuit. « 

. Celte /amenda appartient au roi, ainsi i^ue son nQm Fin- 
dique, et elle est située sur les terres de Yaldea. On n'; voit 
d'autres bâtiments que deux maisonnettes ;. mais, comme 
on se borné à y élever des bestiaux et que; dans les contrées 
tropicales, des étables seraiei^lus nuisibles qu'utiles, on 
n'a besoin ici que d'un logeaient pour les hommes auxr 

(1) Itinér^iire approximatif de TAldea de S. José aa village de PilSes : 

De TAldeade S. José h là Fa20Dda d'El Ri^i 2 legoas. 

— Tapera, liea désert sans' habitation;. ... .3 

— Bords daRjtoFartnra,, lien désert saas ha- 

bitation. . '........... 31/2 

^ • ->- Porco Bforto,, lieu désert san^ habitation. . 5, 
' — Bords du Rio.^os Piloes, e^ plein air. .-.'.51/2 
. — Arraial dos Piloes, village 1 

, .-' , . !M) legQfas. 

L. A. da Silva e Sousa avait indiqué la distance de la cité de Goyaz aa 
village de Piloes comme étant de 18 kgooi; Ma(tos(/<m.,.II; 136) admet 
Feiactitùde dé ce chiffré pour le chemin qui passe par^S. José ; mais^ 
qnaiid il arrive i^ix.détails , il cpmpte 21 hgoas ; 8 de la cité de Goyaz 
à S. José^.6 de S. José à FAldea Maria, 7 de FAldea Maria à l^Arraial dos 
Piloes. Il m'est impossible d'admeUre qii'U y ait 8 iegoas de. Goyaz à 
S. Jo9é\ par Areas , Gurgulho et Conceiçiô :-}e suis d'accord avec Festi-' 
mable auteur de Yllineràrio sur la distance de S. José à FAldea Maria; 
mais Botts' différons dé moitié pour celle de FAldea Maria au.^illage de 
Piloes ou,, si Fon, veut, du Rio Clâro. £xiste-t-il un; chemin plus court 
et également abandonné? Mattds, qui ne paraît pas avoir visité ce can- 
ton , apràit-il été induit en erreur par les redseignements qu'il a reççs ? 
C'est ce que je ne saurais décider. < 
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quels sont confiés la garde-et Iç soin du troupeau z c'étaient, 
lors de mon passage, deux pédestres et ûiklndieû'deJa peu- 
pl«[de des Chavanêesqai habite le nord de la provi^ice de 
Goyaz. On comptait , à cette époque, 400 bj&tes à cornes 
sur les terres de la Fazenda d'El Rei. Le» pàturageade ôelite 
ferme sont excellents, les' bestiaux y multiplient beaucoup, 
et Tèn. n'^^est point pbli^é de leur donner du se| , parce qu'il 
existe dans le pays comme dans le Sertâo de Minas (1) des 
terrains salpêtres.^ ^ . . ; , 

Quand le gouverneur de la province passait quelques 
jours parmi les tndîenàde t^dea,,cequ['il faisait quelque- 
fois^ la Çaxendad^El Rei lui. fournissait le bétail nécessaire 
pour sa consommation. De temps' en temps, on envoyait 
aussi un bceuf aux Goyapôs ; mais, comme ces Indiens ont 
pour la viande la même passion quétputes les peuplades 
de Içur race, ils se plaignaient beaucoup de ce qu'on leur 
économisait ce mets favori. 

Si tous les Chavantes ressemblent à celui qui soignait les 
troupeaux de' la Faketida d' Et Rei, xette nation doit être 
plus belle encore que celle des Goyapôs^. Ge jeune homme 
ét!Hîtgrand,tSa.téte n'était pas extrêmement grosse; il avait 
dcbeaux yeux, un^ figure ouverte et agréable (3); Dans 



(1) Vaf/<ige dans lesprùvineesOe Rio de Janeirost M4na$ Gêraet, 

(S) Uù wtmt auquel on ,doit dHmmenàes reoherclies sor ane ptrtie 
de TAmérique espagooïe, m^ls qi|i a seulement relâché quelques iustants 
à Rio de Jaaeiro et n'a pu voir qu'un lùdien àpparteDant au. Brésil (Al. 
D*0BBf., Voyage y lU, 349), a été entratné, par soU sujet, à classer les 
indiqués de ce; vaste empire, et,Vprès les avoir rangés tou» sous le 
titie de race* brasilio^guaranienne ,. il divise cette race en deux na- 
tions, ovarani et {Kftociido, entendant par le mot nation toute r^nim 
d*homme8 qui parlent une tangue émanant sPune. source commune 
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leur langue, Jes Cbavantes ne peuvent s.e faire comprendre 
des'Goyapâs'; infiis ils entendent, m'a-t-on dit, plusieuifs 
aiîtres tittions qui , comme eux, habitent le nord de ta pro- ' 
vïncé. 
J*aî tftché de résoudre le problème de Torigine des 



(Vhomme américain, I, 9; n, 24'9). Les Botocados, 4*^0- côté, et, de 
rimtre, les Goaranis atneti les Indieùs de la çAte, oeni que f ai appelés la 
sou9-rae0 tupi ( Voyage dan» tes ptwinces éêRiêâiB Janeiro, etc. , O ), 
forment certainement deux groupes distincts «t l>ien tranchés; piais, 
ensnite , je ne vois plus de classification possible. D'après la définition 
citée plus 4iant, «cas pourrons mettre ensemble les Malaïfs , lés Hacu- 
UI8 et les Machaoulis, qui, évidemmeot» parlent des dialectes d'ope 
même langue ; mais, nous serons obligés de s^[)arer d*eux les Bfonochdff 
et les Coroadbs , et* cependant , selon les traditions des Malalis , toutes 
ces peupla^ ont une origine commune : les'MâlaKs, les Bfacunfs et les 
Maehaealis, qui yojA ensemble, appartiendraient aussi peu aux Guaranis 
qu'aux Botocudos ,.et il en serait de pième des Coroa^os , des Monoéhos 
et des Coyapôs , également distincts entre eux (voyez les vo<;abulaires 
que j'ai donnés éÉùs taon Voyage doMs ies'^mjinees éé Rio éê Ja^ 
neir^ etc., H 46, 437, fl, 47, 154 , lUa , et moB Voyage smrle liUorai 
duBnéiUp U^ 293). Si , à présent ; nous pmons pour base d» la classi- 
fication les c^Hcactèrea exiérievs, ii est meontastafale qw mus; trouve^ 
TMs dem moHoM bien distinoCes dans les Bdtoeudoa et les Indienide la 
c^ : à kl ngfeçux, nous pouvons r^pitorter k ces derniers les Malalis, les , 
Uêcvad», les Macharalfs ; mais nMis<oe devons pas, je erois, en rapphicber 
leS'GoreadflA, «aM|aéft' d'une empreinte partieukirâ de laideur, etei)6oré 
m«ins ferons-nous d'eux des Botocudos.' Personne n'aurait certaineinent 
eu l'idée de prendre pçoc un Botocoda ou po«r un Guarani ce panharae 
qpK j'ai vu à Passanba et qui ressendilait tant à nos paysaos français, 
et il .m'est tout aussi impossible de confondre avec ces deux nations .l€B 
Coyapôs et ce beau Chavante dont je viens de parler. Le savant auteur 
que j'ai cité plus haut s'est vu forcé, je H répète,. de faire entrer dans 
sa classification générale des peuplades ifa'û ne connaissait pas : s'il 
avait parcouru le Brésil comme l'Amérique espagnole, il auvi^it reconnu 
que la classification qu'il adniet pour sa race brasiUO'-^wirmUenne'eBi 
loin de comprendre toutes les peuplades du Brésil ; il aurai^ reconnu 
que , si les caractères qu'il aKribue à cetCe ricè entière 'coiivienneàt ad- 
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idiomes de T Amérique (i),; ces hommes-enfants disparais"- 
sent. devant notre race prévoyante et usiirpatrice, et bien- 
tôt il 'ne restera de leurs langues que des vocabuiaîre}5 tou- 
jours incomplets, presque toujours très-inexacts. 

De la Fazendad''ËlRei. jusqu'à Tendroit où nous rejoi- 
gnîmes la route de Villa Boa à la province de Matogrosso, il 
faut compter environ 16 à 17 legoas. Nous mîmes quatre 
jours dans ce Vdyage t <iuelques personnes le faisaient sans 
doute^ lorisqùe Y^'Aldea MatHa, dont je parlerai bientôt, 
étàitencore habité; njaîs, à l'époque de mon passage, qui 
que ce fit n' avait bçsoin de traverser cq canton. Djppuis que 
j'avais quitté Rio de Jjaneiro, je n'avais paà vu un pays 
aussi désert; si l'on excepté les ruines de^ TÂldea Mariât, 
je ne découvris, pendant ces quatre jours, aucun vestige 
d'habitation, je n'aperçus aucune créature hymaine (2). En 



mirablemeDt bien aux Guaranis de la province de Mîssdes, ili; sont loin 
d&'S'appliqaer aussi exaetement iaux autres peuplades /ce que prouvent 
les 4<^«riptions spéciales que j*ai donivées de plusieurs d^entre* elles et 
cëttci seule' phrase, par laquelle Gardner indiqué eonàmeqt, dans FAldea 
do p^ùro(et non Duro),'on peut distinguer les véritables Indiens des 
, lîommçs dé sang inéîaogé : « It is very easy to recogàize the pure Indian 
by bis reddish colou'r/ long straight hair, high cheek ttones and the 
peculiar obliquity of bis eyes (Travels,U6y» Déjà Lerj, avait dit de ses 
T(m(mfHnamh(wull8 , habitants de la côte qui se rapprochaient tant des 
véritables Guaranis /<< n'estans pas autreiûent noirs, ils sont 'seulement 
basanéz, comme véus diriez les Espagnols ou Prouençaux {HisV.l 3* édi- 
tion,- 95). » • ' 

(1) Châp. U du X" voIume.de «et ouvrage. 

(2) Mattos dit {Uin,, II , 13t) que là route de Goyaz au Rio Clàro, par 
S. José f a cessé d*étrè fréquentée non-seulement à cause de l'abandon 
de TAldea Maria , mais parce que les pâturages. n*y sont pas aussi bons 
que sur l'autre route , et que Fon a peur d'être attaqué par leâ Indiens 
Co^apds du, village de S. José : personne, à Tépoque de mon voyage, ne 
paraissait avoir une semblaf^lë crainte. 



.,\ 
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certains endroits, les .traces du sentier que nous suivions 
avaient presque entièrement disparu ; dans d'autres, il était 
extrêmement 4)ierreux et embarrassé par des troncs d'ïir- 
1)res, des branchages, des lianes qui fermaient le passage; 
ailleurs il devenait. d'une roideur extrême, et il nous sem- 
blait que nous allions nous précipiter au fond d'un ravin 
obscur. Le pays est quelquefois égal,- plus souvent il est 
montueux. En général, il présente de grands bois; de 
temps en temps^ on y voit aussi des campos parsemés d'ar- 
bres rabougris ; la sécheresse continuait à être excessive; 
je ne trouvais aucune plante en fleur. Des myriades d'in-' 
sectes malfaisants de toutes les espèces ne nous laissaient 
pas .un seul instant de reços. Quand le soir approchait^ nous 
faisions halte sur le bord de quelque ruisseau) et nous cou- 
chions, en plein air. Pendant Je jour, la chaleur uvait sou- 
vent été insupportable; la nuit, j'étais transi de froid, et 
souvent je soupirais en vain après un peu die^onlmeil. 

Quelques détails achèveront défaire connaître ces dé^ 
serts. 

Le jour où je quittai la Fazenda d'El Rei , je continuai à 
marcher parallèlement à la continuation de la Serra Dou- 
rada; cependant le pays que je parcourus est assez ègal.-Jl 
ott^ un mélange de forêts et de campos où dominent lé^ 
première!»; mais ce sont des pâturages que le chemin tra^ 
verse presque toujours. Il semblerait que les con^^ d'un 
pays généralement boisé doivent offrir phis d' arbres que 
ceux des contrées où il existe peu de bois ; mais il n'jen est 
pas ainsi dans ce canton; les. arbres des pâturages y sont, 
au contraire, je ne sais par-quelle (^use, fort' éloignés les 
uns des autres. 

Après avoir fait 3 lègoaSy nous nous arrêtAmès, pour y 
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passer la. nuit, dans nnmmpo, sur lé bord d'une petite ri- 
vière , au lieu appelle Taperai (maison ruinée). Mes effets 
furent placés sous des barùys; mais, comme ces Palmiers 
donnent peu d'ombrage et que le soleil était encore excies- 
sivement ardent ^ mes.gens me firent |ine petite baraque 
avec des bâtons et les cuirs destinés à recouvrir la c^rge 
des- mulets. 

Pendant toute la nuit, le froid fut excessivement vif é, 
m'empêcha de dormir ; le ïepdemain, conime c^la était déjà 
aîrrivé la veille, la chaleur comment, vers dix heures du 
matin et devJnt bieqtàt insupportiÀle. dette alternative de 
froid et* de chaud agissait fortein^nt sur mes ner&et ten» 
daît à dimisner mea forces. Ce joùr^là^ nous contiaaâmes 
à avoir à notre gauche le prolongement de la S^ra Dourada, 
qui n'a 4çi qu'une hauteur peu considérable. Quoique te 
pays soit toujours très-boisé , le ch^n traverse, presque 
sans interruption, des comp'o^ dont les. teintes grisâtres 
attristaient nos regards. . > 

Â une demi-liene de l'endroit où nous fîmes halte^ nous 
passâmes par VAldea Mariai qui, comipe je l'ai dit, fut au- 
trefois habité par les' Çoyapés, et qiïi, alors entièrement 
abandônnéi, servait de repaire* aux chauves-soqris et aux 
infectes malfaisante (1). Lès bâtiments qu'on y voyait &k^ 
core, la maison du. gouverneur, la^caseriie.et le magasin 
étaient grands et d'un jdi aspect, mais disposés sans au- 
cune symétrie. C'était dèrf itk« ces édifices qu'avaient été 

i (1) Won M&ttos (/Mn.» n, m% TAldea Slaria aurait été fondé pour des 
Indiens Coyj\pos qu'on y attrait çnvoyés.dn village de;Su José. D'après les 
autorités les plus graves, c'est , au contraire , de TAldéa Maria , comme 
on l'a vu plus haut (pa^e 99) , que les Cbyapos ont été transportés à 
S. José pouf succéder auK Javaes et aux €arajés, qui s'étaient dispersés. 
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construites Tes chaumières .des Indiens. Ces hommes visi- 
tent souvent teurs «ocienBes demeures (1); ils n'y pensent 
point sai|s chagrin , et je ne pus m' empêcher de partager 
leurs regrets.. Si T^idea Marjfa n'a pas ta régularité de 
S.' José, il est isîtué phifi agréfldbleœnt, et la Serra Dourada, 
assez éloignée 9 Jette de ta va^riété dans le paysage» sans 
masquer la vue (2). 

Nous avions fait SJegaas et deihie qiiand nous mUes 
pied à terre sur le hprd d# Biô Fartura (rivière abon- 
dance), que nous a^ritMis passé avant darriver à S. iiséy 
BBab qui n'est là qu'un ruisseau et iorifte déjà ici une pé- 
.tite rivière. Kous nous; établîmes dans une e^èce de salle 
formée par des aii)res touffus, et f aiitais trouvé ce Heu fort 
agréable si nous n'eussions été dévorés par d'innombrables 
carrapatos et forcés de nous visiter le odrps à chaquanuh 
hute, ce ^m me ,&isatt perdre un tenjpn^^ considérable. 

. La nuit fut encore extcèioeaieQt froide, el, quoi^e mon 
lit eût été placé auprèàdu feu, je restai très^longteœps sans 
pouvoir fermier l'œil. Dans cette saison, la rosée est fort 
abondante; à ta fin ^ la nuit, leÂ fèuîUes ùtsR arbres sont 
presqne austti mbuiUées ({Oe s'^iLétait tombé de la pliuie, çt, 
quand je me levais, ma couverture était presque hmiijsotée. 



« qa'iJi^^(^ eppf^Q .<fap9 «jB lieu' (I^e^te In^ar aijida hoje perm«> 
« nece^ç^.) iine f9Jsen(|a qui appartient à 'la nation, et où l*on élève* 
« dtubétail. Cet établiaBement , ajolite lé mèeie écrrràni , ne' donneras 
<f béi^ficêa qu'à ^oui adÂûmsInH^ur «t tfiK pera^nbes qu^il est Jbie» Me 
« d'oÛiger: » U est-4yidept qu'il est ici question' de la Fazenda d*£l Rei , 
qui, ai[>rès le' chang;enient de gouvernement, sera devenue une propriété 
national^'; mais cette faienda n est point située au lieu où était TAldea 
Maria , elle Test à 8 Ugoas et demicf de cette aidée et 2 de S. Jos<. 
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Le pays que je parcourus au delà du Rio Fartura, dans 
une longue, journée de 5 tegôtzs, est montagneux, couvert- 
de forêts, et n'offre que de très-petits intervalles, parsemés 
seulement d*arbreà rabougris. Les bois» comme tous ceux 
quef>avdis vus jusqu'alors dans cette province^ sOpt loin 
d'avoir la majesté des forêts vierges de' Rio de Janeiro ou 
même de Minas ; néanmoins , dans lés endroits bas et hu- 
naides, ils se font aussi remarquer par leur vigueur, et par- 
tout ils présentent un épais fourré d'arbrisseaux qui don- 
neitt beaucoup d'ombrage et de fraîcheur.' 
. Nous ftmes halte au lieu appelé P.orco Morto (cochon 
ihort), sur le'bord d'un très-^petit' ruisseau, dans une val- 
lée profQBde et fprt étroite, entourée de montagnes cou- 
vertes de forêts. De grands aitres formaient au-dessus de 
nos têtes une voûte épaisse : cette solitude semblait séparée 
du reste de l'univers; cependant il était impossible de jouir 
de la be&uté.de ce liçu, à cause des milliers d'insectes de 
toute espèce qui nous y dévoraient. De petites abeilles 
noires entraient dans tios yeux et nos oreilleis ; 46s borra- 
chitdàs (1) nous piquaient le visage et les maips ; nous ne 
pouvions faire un pas sans être couverts de mrrapaîos de 
toutes les grandeurs; enfin nous n'étions pas mèipe exempts 
de moustiques et de puces pénétrantes. 

Mes gens, au commencement de la quît;^ jetèrent dans 
notre feu<le tronc tout entier d'un gros arbre mort; mon lit 
ftit dr^sé tout auprès ; j'étais gelé d'un c6té, je brûlais. de 
l'autre et ne pouvais doroAir. Tout à coup, des cris effrayants 
frappent mes areî)le9 : d onça, a onça (le jaguair, leiaguar)! 
Je me jette en bas de mon lit et me dirige du ci6lé où ces 

(1) J'ai décrit cet idsecte dans loa première RekUiùn. 
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clameur^ Venaient de se fâirç entendre.. Çétait. lé bon La- ; 
rùotte.quî les avait poussées.. Qu*aVez*vous> mon ami? m'é- 

.' criai^jei Ahl monsieur, mé répondit-il, je rèvaiaciué Tcincis 
mê nâangeait. Pendant la journée, nos mulets avaient sou-^ . ^ 
verit donné tous les signes (le I51 terreur, et mes gens avaîept 
fini p^r Voir sur le àabiej^à tracés d'un jaguar. Il Q*avait . 
été question que du *jagù€^ dans ma petite" carayàpe,*èt 
14magination;effrayée du 'pauvre Laruqtte fui avait montiré/ 
pendant son SjOfmjneir', ce féroce iainiinal occupé à déchirer 
ses membres. . • .. ^ 

La journée suivante fut> peut-être ïa plus ennuyeuse de 
tout mon ^ofyage. Nous traversâmes d'abord des boia où 

' nous avions de Toè^bre et de la fraîcheur; mais,, ensuitêv 
noi^ entrflnias dans dé^ campos'on la chaleur était in^p- 
portable. Quelquefois Je chemin.^st motitueux^ plus sour^ 
vent il est égal ; presque toujours 'il suit uhjEf vallée fort 
large ou, pour mieux dirOy une plaine allongée, bordée de 
montagnes couvertes de bois. Celles dè;la droite sont les 
plus élevées; en qUèlques^ad^'oits, elles s'élancent presque 
à pic ; là ,1pàr èonaét|ùent, elles" doivent être fort sèches. : 
aussi. les arbres qui y croissent étaiént-ilS, lorsT de mon 
vôyajge, prèscfiie ètiiièretnent dépOuflîés de leurs. feuilles. 
Le somnoet de (tesinohtaghes ei^, j^iv-gènëral; assez é^^l; 
néanmoins , en deux endroits différentsV elles sont cotlroh- . 
nées par dés èminënces qui 'ressemblent à uîi château fort 
accompagné de s^.lioùrelles et ajoutent à raustérit^ du 
paysage, : C'est peùt^tre.à J'une de ces dniontagqes que les 
prétâiers âvèinturiers coureurs de déserts {^tom5fai)don- 
nèrei^ le nopdde Tou^ràe Babel (T«irre'd&:Ôa|)el]i(i)..Dans ' 

(1) « Sous le goaverùement d'Antonio Fiirtado de MeùdonçU;^ ertH'tO 
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phisieiirsfonds malrécagéux, ie.retrbuyai lïmftîobjile et ma- 
jestueux torfty, qui s'harmonise si bien avec le calme do, 
. dés^t. Partout les campos avaient été récej^ent brâl(£s6t 
.les moucherons y étaîeiij insupportables ; ils se jetaient 
4aûs mes yeux, pénétraîeift. dans mes oreilles «ttie oou- 
^ vraient le Visage ^ les {Àains,^et,pour m*en débarrasser, 
fêtais obligé d'agiter sans cesse mpti taoucboir. Je ne pQu- 
vais devîner qui avait pris là peine de l)rûlêr ces pAlurages 
sans mattré et éloignés de. toute ba&itsMon.; mais, plus 
tard, on me donna'rexpliçation de cette espèce d^énigme. 
Une femme qui habitait les environs du Rio6rànde> limite 
de la province de^ Matogrossô, et .possédieiit un troupeau 
nombreux de bètès à cornes, étAit alors Vur le p(»nt de 
. quitter sa demeure pour aller s'établir Bd village d'Ànnî- 
euns, et,, d'avance', elle avait envoyé mettre le feu aux pâ- 
turages qui ayoisiuent; la route, afin que ses bestiaux y 

, « ûu. 1771,^ dit Pizarro (Mem* fiisLy IX, 164), iè ôàpiùme Francisco 
(ç Soares Bulboes sortit de Jaragûa avec onébÀnde-d'aTeatariers, €«,. 
fc gttjdé • pari uti itinéraire ^e loi avait donné Urbatfo^ de Gonto, Fun 
«• de9 compagnons de;Bartholomeu:$ueno, il se mû à parcourir de 

• «..valstés forêts et'4es tampos. Par/ni l^s dernierà , Buîhoes en trouva 
« un çfui attira paTticulièrément son a'ttenâon,: au.tpiKèti ^tait taé 
« imnitagne formée de pierres qui' semblaient avofr-été ariPaog^s. avec 
«.art- et- à laquelleries plus, anciens <«r^Hi|/a« avaient 4onaé le nom 

^ de Torre de BabeL Jlbprès de longs traVaui et beaucoup de fatigues, 
« n0s aTenftariers arrivèrent à un ruisseau riche éû paiUe'ttes d'eir; mais, 
« ayant reconnu que ce caBton faisait parliie^diip^ys où ^li^.^itliiieBts 
« du Rio •elaro' prennent ieiir source, 'et qu'il était bompns dâbs Jks 
«t limites des terres' diamantines interdite^ aui chercheurs d'or, ils se 

> « rètitèrent. » Pour parvenir au Hio Clafo, éultees et sefe serlarii^îàSf 

' pariaut , de. iaragu:^ , avaient fait probdiilçmeét k mèiiie, cheiriia ^e 

moi ;- ce .fut avant d'arriver au Rio Claro <)u'ils virent la Tour de Babel : 

ainsi il est âââe2>raisoibblable que. cette montagne est uue de ceUe» 

' dflint je parle iibi. 
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trouvaisseat, à leur passage, une meilleuï-e nourriture. 

Koiis avions fait 5 legoas.et demie, c'était une jouroéis 
intermiaable^ lorsque erifio Iç. bruit alternatiisemeDt sourd 
et, criard de la manjola nous avertit, dii voisinage. d'une 
liabitatîôh/.et bientût nous- arrivânieS' auprès dequelqiies 
misérables chaumiéâ;es. J'y demàndaî/r hospitalité, itfsris qp 
me la refusa en me disant qu'il n'y éyatf de pjape nulilei 
part, que la grange, seul endroit que l'on pàt iq'offrir, 
^it remplie de puees pénétrantes, et que je «erais beau- 
coup mieux sur le bord de la rîvièi^. La petitesse de ces 
cliaufnières me fit croire; que l'on ne m'avait pas trompé ; 
cependant œ neiut pointsans humeur que je me résignai 
à coucher encore une fois à la belle étoile. 

Nous passAm^ à gué le Rio dos Pllôes et nous^nous éUit 
Mimes sur la rive gauche , sous de grands^arbrés qui , ordî^ 
nairement, servent d'abri aux caravanes;, alors nous ett- 
trions dans te véritable chemin de Villa Boa à la province 
de MatogrossQ ' 

Le Rio dos Piloes prend sa soui*ce dans les environs d'An- 
nicuns, ooule du sud au nord^tijet se jette dans te^Rio 
Ciaro, Peada&t la sécberessç^il a fort peudekirgeur;snais^^ 
* - - '. • ^ . ' * '^ 

{1) Ce que je dis ici de la source et du cours dja Rio dos Piloes est 
empranté ap docteur Pobl ÇR^iie^, ly 130) >; mais je dois ajouter que 
Lini^ Antonio .d4 Sitva e ^oasa assure que oettfrMtvi^e prèàd nasesanc^' 
sur le plateau appela Éstreito et qu'eUe se dirige vers Fe^t (J/em. est,, 
•7). Je ne préteuds pas décider entre ces deux auteurs; cependant je 
• serais .p<M-té à croire qu*U y a «tuelcpie erreur dans Tindication du der- 
nîér, Luiz (fÂlincourt, |lfillie> et Lopesde Moiir^i fpnt ni^re'4e Rio 4os 
Pifôes dans la Serra Doûrada (iKem* viag.^ iiB.-^iHilc. Bruz^..^, 303). 
— J'^ dit ailleurs (Tol. I, 311) que cette riyière avi^.été dëcou?^ie par 
le second Bùoio pendaut sat première ittip«idiii<^ » nitisqaé,'<s^OB revàol 
Gai«l, l^.Bio do» Piloes 4è Bv^oo «"^^taftpas, la i-|Wèra 4 lpfiii«ii« m 
donne aujourd'hui ce nom. 
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dans le temps des pluies, il augmente d'une manière sen- 
sible 9 et alors on ne peut le passer qne dans des pirogues. 
On. assure qne cette riyière n'est guère moins riche en or 
et on diamants que le Rio Qaro lui-même, dont je par- 
tial bientôt ; mais , pour profiter de ces trésors, il Ganidrait 
*dfes travaux considérabf es , incompatibles avec la pauvreté 
des habitants du pays.. s 

Luiz Antonio da Sihra e Sonsa dit (1), en parlant du lac 
du Padre Aranda^ situé dans la province de Goyaz, qu'il 
est habité par des mifihoeàes (2), et il ajoute que ces mons- 
tres, c'est ainsi qu'il s'exprime, ont souvent entraîné au 
fond de l'eau, où ils se tiennent ordinairemmt, des che- 
vaux et des bètes à cornes; Pizàrro répète à peu près la 
même chose (5) et indique le lac i^jsta, qui appartient égale- 
ment à Goyaz» comme servant aussi d'habitation aux mài- 
Jwcoes (4). J'avais déjà entendu parler plusieurs fois de ces 
animaux et je les regardais encore comme fabpleux, lorsque 
ces disparitions de chevaux, de mulets et de bestiaux aux 
passages'des rivières me furent attestées par tant de gens, 
qa'il me parutàpeuprèsimpossiblede les révoquer en doute. 
Lorsque j'étais au Rio* dos PQôes, on me par|a aussi beau-^ 
coup des minhocàes; on me dit qu'il en existait dans cett^ 
rtvièrç et que, à l'époque des grandes eaux, ils avaient 
0Duv^nt emporté des chevaux et des, mulets pendant que 



(1) Mem/OTia soàreo deêcof^rimènto, etc., da capUania de Goifox, 
dans te Pffirtola, 1814. 

(2) Philrierde minhocho,, - 
(S) iiem. hisl,„lX. 

(4) Le lac Feûi^t^iUié dans la nomvUe ççmarca de Palàia et dans 
le véi^inage da TÎiUge.de Coures (Miluvt el Lopbs de Mooba, Diee. 
Brai., I, â63). 
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ceiis-ch passaient la rivière à la nage. Le mot minhocào 
est un augmentatif de celui de minhoca, qui , en portugais^ 
signifie ver de terre, et« en effet, on prétend qiie le mons- 
tre dont il s'agit ressemble absolument à ces vers, avec la 
différence qu'il a une bpucbe visible; on ajoute qu*il est 
noir, courte d'une grosseur énorme; qu'il ne s'élèvç pcrint 
à la surface de l'eau, mais qu'il fait disparaître les bestiaux 
en les saisissant par-dessoi^ te ventre^Lorsqué, vingt jours 
environ après avoir quitté la rivière et le village de Pilôes, 
je séjournai , comme on le verra, chez le commandant de 
Meiaponte, M. Joaquih Alves de Olivëira, l'un des 
hommes les plus recommandables que j'aie jamais rencon- 
trés, je |e questionnai sur les minhocoes; il me confirma ce 
qui m>vait déjà ét^-^dit , me cita plusieurs exemples récents 
de malheurs causés par ces nionstres, et m'assura en même 
temps, d'après le rapport dé quelques pécheurs, que le 
minhocào i malgré sa forme trè&-s|rrondie, était un vérita7 
ble poisson pourvu de nageoires^J'avais d'abord pensé que 
le minhocào pouvait être le Gymnotes Carapa qui-, suivant 
Pohl (i), se trouve dans le Rio Yermelho; mais il parati; 
d'après cet auteur, que ce dernier poisson porte dans.le pays 
le nom de terma termi, et d'ailleurs les effets produite par 
, leç Gymnotes ou anguilles électriques, bien connus, toujours 
selon Pohl, des^mulâtres et des nègres du pays qui les ont 
souvent éprouvés , n'oât rien de commun avec ce qu'on 
raconte dû minhocào'. M. le professeur Gervais , à qui j'ai 
^communiqué mes doutes^ a porté mon attention suria des- 
. cription que f. L. ^ischoff a donnée du hdfidosiren (2) ; et, 

(1) Reise, 1 , 360. — VoyjBz, aussi, sur le letma termi Qvrtermeterme, 
Gi^DNBR, TraveU, 354. * 

(2) Annales des $cience$ naênrélter, 2? série , vol. XiV, 116. 
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en réalité y )e peu que nous savons du minkeeào coïncide 
assez bien avQc ce^que Ton dit de ranimai rare et singulier 
découvert par M. Natterer. Ce naturaliste a trouvé son Le- 
pijdûsiren dans des eaux stagnantes près du Rio da Madeira 
et de r Amazone; on indique le fntnfcooâo hon- seulement 
dans de^ rivières ^ mais encore dans des lacç.* Il y a sans, 
doute bien loin du tac Feia aux deux localités indiquées pair 
le voyageur autrichien; mais on sait que les chaleurs sont 
excessives à Goyaz. La Serra do Corumb& e do Tocantins, 
qui tra¥er3é cette province, est un des diviseurs les plus re- 
marquables des eaux gigantesques du nord du Brésil et de 
celles du midi : le Rio dos Pilôes appartient aui premières 
comme le Rio da Madeira. Le Lepidosiren paradoxa de 
Sii N^terer a absolument là formé d*un yer comme le nitn- 
hocao. Tous les deux ont des nageoires; mai&irn' est point 
étonnant qu'on ne les ait pas tonjoùrs reconnues dans le 
minhmàoyû, comme chez le XiepîeloÂtrm, elles sont dans 
ranimai du Rio dos Pilôes réduites à de simples rudinsents., 
aC Les dentâ du Lepidoiireny dit Bischoff, sont très^propres 
« ' a'saisir et à déchirer une proie, et, à en juger d'après leur 
à structure et d'après les muscles de leurs^ mâchoires, elles , 
« doivent être mues avec une force considérable. » Ces ca- 
ractères s'accordent d'une manière merveilleuse avec ceux 
qu'il faut nécessairement admettre dana le minhocâo, puis- 
qu'il saisit fortement de très-gros aninraux et les entraîne 
pour les dévorer. Il est dpnc vraisemblable cpie le mink^cèo 
est une puissante espèce de- Lepidosiren^ èti on pourra,, si 
cette conjecture se changeait en certitude, hppeter Lepido-i 
sirenminhoçao ranimai du lacJFeia et duRiodosEhoes.L^s 
zoologistes qui parcourront ces cobtrées lointaines fetoiit 
bien de séjourner surles bords^idu^ Feia, du lacdv Padre. 
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ArandaQii(I^RiodosPi)de9,t)oiir arriver à uae eoaMissance 
parfaite de la vérité, pour savoir d'une mauiàre précise ee 
qu'est le mmhoeèo^ ou si» malgré le témoignage de tant de 
gens , même des hommes |es plus éclairés-, son éilsteuce 
doit être» ce qui est peu vraisemblable, rejetée paroû les 
fables (1). 

An bord dû Rio dos Pilôes, mon lit avait été fait près du 
feu; cependant j'éprouvai encore, toute la nuit, un froid 
très-vif qui m'empêcha de dormir. 

Du Rio dos Pilôes au village du même nom (Arraial do9 
Piloes) (3], il -n'y a que 1 lieue. Le chemin qui y conduit 
traverse un large campo parsemé d'arbres rabougrie et en- 
. caisse entre deux rangées'de collines. 

(1) M. le général Raimondo José da Cuoha Mattos ne croU floint ,. pèar* 
le présent, c'est ainsi qu'il s'expriàie, à Feiistence des n|inAocd€i ;, ce- 
pendant il avoue qoe plusieurs personnes lui ont affirmé que ce n'étaient 
point des animaux imaginaires } il «joute même qu'un soldat lui a dit en 
avoir vu un dans le Rio Grande, à la frontière de Matogrosse , et lui en 
a fait la description. Selou ce militaire, leminhocao aurait une Ion- 
^eur. prodigieuse, mais serait susceptible de se contracter; sa peahv 
.'serait lisse, sa bouche fort petite et garnie d'une espèce de barjbe (/It-^ 

tterario, U). 

(2) On pourrait écrire Jtto dos Piloens et Arraial do$ Pik)en», mais 
non Rio Pilotas, Arrayal Pilôens, comme a fait le docteur Pohl. — Je 
ne me souviens point d'avoir entendu appeler le village dont il s'agit ici 
autrement qvC Arraial dos Pilôes, et c'est aussi le seul nom qu^admette 
L. A. da Sîlva e Sousa dans soa Siemoria estatislica. Je dois dire cepen- 
dant qu'ob ne trouve qn' Arraial do Rio Ciaro dans le mémoire de Luiz 
d'AUncourt (Mem'viag^, ii9), et qu'on lit l'un et l'autre nom dans Ylli- 
nerario de Mattos. On sentira que de cette application de deux noms 
<|lfférent9 au même lieu jl peut résulter facilement des erreur^ ; ainsi , 
d^ns on livre •absohimeBt indispensable à ceux qui veulent connaître la 
géographie générale du Brésil ; le ïficcionario geographico historico e 
dskrip^iio dQ Braxil , o»a CQ|nsaeré4eux articles au village situé entre 
le Rio'dc^FilSes et le Rio Chro : le premier (H, 312), sous le nom de 
Piiôes ; le second (400), sous celui de JM» Clûro, 
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En arrivariit au' village ,. ou plutôt au hameatr d& Filôès, 
je présentai au commandant du poste qui y était cantonné 
une lettre que le gouverneur m'avait donnée pour lui; il 
me reçut fort bien et me procura une petite maison assez 
commode. Après avoir couché quatre joùr^ de suite à ^ 
belle étoile, gelant de froid et dévoré par les insectes, 
je trouvais bien doux de pouvoir enfin dormir sous un 
toit. . 

Le hameau de Pilôes se compose d'une vingtaine de mai* 
sbnd aussi misérables , pour la plupart , que celles des 
Coyapés (4). Toutes ont été bâties sur les deux côtés du 
chemin- qui mène à Matogrossoy et, comme elles ^ont fort 
écartées les unes des autres,^ elles occupent, dakis la direction 
de Test à F ouest, une étendue assez considérable. Immé- 
diatement au-dessous du village^ coule le Rio Claro, rivière^ 
d'une largeur médiocre qui ne pouvait recevoir un nom 
plus convenable que le sien (la rivière claire), car'ses eaux, 
:d'une limpidité sans égale, laissent distinguer (juillet) tous 
;les cailloux et les grains de sable dont est formé son lit. On 
avait commencé à construire à Pilôes une église a$ez 
grande; maiç elle n'a pas été continuée, et {'pn ti'a, pour 
célébrer la messe dans le hameau, qu'une très-petite cha- 
pelle sous l'invocation de Notre-Seigneûr bon Jésus [Senhôr 
BomJesus)y qui n'est pas non plus entièrement àch'evée et 
dépend de la paroisse de Villa Boa. 

Il parait que, presque à l'époq^ue de la découverte 4e 
Goyaz , on reconnut déjà qu'il existait de» [diamants dans 
le Rio dos Pilôes et le Rio Claro. Lorsque, en 1749 , les 

(1) R. J. da CuDba Mattosen indique -42 {ilin.. H, 99); mais .lui- 
même n'avait pas été sur les lieux , et il ne dit. point h quelle année se 
rapporte ce chiffre : ce serait probablement à 1825. 
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frères Joâquim et PeiisbèrtoCàldeirfli Braqt prirent la fermé 
des diamants deTijuto dans la province de Minas 6eraé^(i)» 
en lear imposa la condition' de fournir un servite {serviço 
diamantino) de deux cents- nègres (2) pour eiploîfer les 
deux rivières diamàntînes dé Ja prçvincè de Goyaz ; 4ÔKéues 
de terrain furent réservées aux fermiers dans le district d|e 
Pltdes> et un village\se forma soùs le nom de Bom Fim, sur ' 
les bords du Rio Claro. Malheureusement les résultats ne 
répondirent point aux espérances queies fermiers avaient 
conçues; ils se retirèrent bieAt6t (3]> et le village de Bom 
Fim futdétruit par lés Coyapôs (4). Cependant une étendue 
de 40 lieues continua à être interdite aux mineurs; ^nki 

' (j) C'est à cette. famille qfu*appar(enAit le faiinearmarquis de Barl)^- 
cena, dont j*ai parlé dans le Précii hiàioriq!^ des TflWkUÛinê du Ère- 
<i7 (voyez mon Voyage datU le disiriof^ des DiamanU, etc., U,.37S>. i 

(2) Od appelle ^rvices {serviços) les -endroits où Ton extrait des dia- 
mants et où Ton a placé i^ne troape de rïè^es poar*faire te tnhrai) 

'{Ircpa) (voy«z mon ^oyc^e dans le distrU^t des,dia$na/iits,/etc.;i^'9)\ 

(3) B*après tout ce qu'on sait , il est bien évident que'radfliiidstTatiQn. 
'des fréresr Caldeira Brant ne dura pas cinquante ans, c'est-^â-dire jus- 
qu'en 17^ , comme p{irattraient le croire les auteurs de l'ouvrage émi- ' 
nemment utile, intitulé Diccionario geographico do Brazil (article Pir 
làe!S). U se passa un temps considérable, eùtrè la retraite- des fermiers 
miàeurs.et l'époque où la permission fut donnée à tons (ISOI) de cher- 
cher de l'or dan^ le Rio Glaro, et c'est dans, cet' interralle qu'eut lieu la 
destruction de Bôin Fim par les Goyapôs, cpmm% aussi l'espèce, de. dé- 
couverte que Franeisco Spares de BuÛioes fit, en 1772, des terres dîa- 
mimtines du Rio Claro,' déjà conçues depuis longtemps (voyez plus haut, 
p. tdù ). Au resté , l^s. deui auteurs du Diccionario confirment eùx- 
mème^ tout' ce que je dis ici dans leur Article intitulé Rio^laro.^ 

(4) Je n ai pu. découvrir si ce villageétaU situé' «or l'emplacement où 
se trouve aujourd'hui ceiQî de PilôeSjQuoi qu'il en sdit , il faut se don- 
ner de:garde de confondre le village dé Bom Fim» 4ont il tel ici queâ- 
tjou.-avec cekri du même nom /dont je parlerai bi^ntAt, et parjequel 
on<passe pOOr se rendre de Goyaz à S. Paul. / , 
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g4rd4 iivéc autant deioi&qiie péuvebtrfttre d^désert^fi}, 
et alors il n'y aVait à Pildes que le dét^cbrâieiit militairis 
chprgé dé^pèçh^ que les .défeases du gouvememeDt ne^ 
fussent violées. Les habitants de Goyaz se plaigniirent long* 
temps de ce que, sans utilité pour personne^ on lespriyait» 
eux si panvres» des resinnirces iiue leur avait aôèordéesla 
nature: on Ht enfin droit à leurs, réplamatiotis, et en 180f , 
sous Tadipinistration de JoaoMakoel ds Meneîbs, legou-. 
vernement permit à tous de therdier de For et des dia- 
maots dans te Rio Claro^ mais» en itiéme temps, il ordonna 
^ que ces derniers fussent portés à la caisse du trésor royal 
ifastenda rMd), où Ton deyaken ^ ayèr la valeur d'fl^rèsim 
' certain tarif. Comme* la réputation des trésors dû Rio Cianr 
avait 'été fort exagérée /une foule àp gens accoururent sur 
Je9 bords de cette fi^iérè, persuadés qu'ils aUaient y«^aire 
une fortune rapide; mais v. Voyant leurs espérances trom- 
pées, ils, se retirèrent au A^illag^ .d'^nicuns, où, dans Tin- 
tervflUe, on avait découvert des mi lies fort lioHes^ et ac- 
lu^^ent (idi:9) on compte à peine au hameau de JPildea: 
une population sédientaire de 200. individus (2). . 

(1> luu. Ani«nio ba S11.VA I $0D8A, Menwria iOère deêcobri" 
mento, çtc. — Pizabro, Menioriaê hiètoricasreio. ^ ?ùnL, Reise, 0te; 
'^tscayf\,PluioBra$iliûn$iê,eUik 

(2) « L*Arraial do Rio Glaro , ajaqtrel on dooQe ans9i le nom d'Atfraiil 

«de PUSes, dit Hattoa {Hin,, U» '9»), ftil fondé ea Tannée 174Ç, 

. ti sotts le nom d'Arraial do 8ealK»r Jésus dé Bom Fimi i( fut détrait par 
tt un ordre du roi de 1749, et réédifié par, un «uti^ ordre de 1789. » Ce 
passage semlilé s*accorder fort mal ave6 léi» réoit9 det» gr&Ves historiens 
qite j^ai eit^a toat à Theare ; oeipeodaot on pe«it| jusqu'à un ceHain point, 
les concilier. Comne^ on bt^idt qu'il exista é^ diamants '^ans le Rie 
Cliuro, queliiues aireqtariers diM^ent , dès les premiers temps, ^'établir 
sur ses* bords : ce serîdt là isette première fondation dont parle MatV» et 
ilont il Û\fi IVpoque à 1716. Ces hommes furent nécessairement expùi- 
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Il est tirès-vr^h cèpcMant, quele-Rlo Oim>» Jes rhlèm 
jfui s*j Jetlisnt et les terrains Je? plus proches sont abôB* ' 
djurts en or ; fliais» pour extraîi^ celui qui se trouve énfotii 
dôn^ia terre, il faudrait faife venirde f ôau de Ibil; loin jet 
entreprendre des travaux qui surptissent lea forcesd'bomines 
pauvres ; îgnoraiits ei isolé» qui »- oiit à 4eur disposition^qu^ . 
leurs bras. C%st presque- uÉiQueiiient. da»» le Kfo-Cdaro 
qu'ils peuvent se livrer à des recfac^cbes qui les dédooiBMK 
gent de leurs peines; et:^ peurieetar ik siont oUigés d'air* 
tendre le t^nps de la sécheresse. Avant cette époque, ils 
font , en travaillant beaucoup, des journée» dé 1@0 à 
300 reîs{ mais,, dans lés mois de. juillet,. d'août et s^pteià* 
bre, le§ journées vont-jusqu'à 1 ,200 et 1,900 reis (4 fri, 
4 frv 87/— 7 fr;SO, ,^.fr.. 57) (i). 

Ainsi qu'oki ra.déjè Vu, le.précie^it métal rtt-estptôl^ 
seule richesse. du Rio Claro : eett^ rivière fourni, cbaqûè 
année, des diamants d'une trè^^h^He éau et id'run poiitç 
con^jklérable^ Conime les premiersr, qui , conformément à k 



sjés quand on afferma les^ terreis dn district atix Caldefra Brantt (je se- 
rait la 4c^ùctioq de4749. Enfin , lorsqu'il fot peeffiis -à toot le inoode 
d'frx^oiter le district priyilé^ié, on ajouta sans doule quel^^ies-maiscos 
à Tcelles qui étaient occupées par îes soldats du poste : ce^crraît^la réédi- 
fieation du village. Au resfe , je le répète , Màttes n'a pas voulu traiter 
histoire de la pt^oTiôee de Goyaz, mais seulement în topographie, et,^. 
a*us œ rapport, il jpôérite 4a plû» grande estime. « 

(1) Mattos dit (/hn., II» 99) , d'après les renseignements ^i lui bot. 
été communiqués, que « le village de Piloes reste presque toujours sans 
« habitants, mais qu*À est'(rès;-fré€|uenté à T^que où il y -a le moins 
«■il'eaa dans le Hiq Claré,^le €Qyapd'6t le Piloes. ?» Mri^ <|iii ^iai», 
en février 1818, a\i village de Pifôes, ne le trouva nullement désert, eti 
Luiz d'Alincourt, qui y passa dans la inème année, s'expriosi^ comme il 
suit : « Dans les mois autres 'que ceux de la séchei^esse, les habitants 
se livrent à l'oisiveté {Mem, sobre a via^., etc., i^O), » - . ' 
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lof^, fQFéAtportés au coflfre^le la/o^endareo^, q'opt Jamais 
* été pa^és fauté d'argent/ il yalotigtempsquel^oii n'en porte 
plus. Les travailleurs qui en -trouvent les vendent a desmar- 
V ctiands de YilU Bôa,.et plus souvent encore aux cai;afanes 
'4ui «e rendent de Malôgrosso à la vilie^de Bahia et ont 
nécessairement rhabituide de ce commerce^ p^rcé que la 
proi^iïice de Matogrossé fournit aùssr beaùepup dediamants. 
b'^dmini&tration fermeleàyeux siir la contrebande (i8i9], 
et le gouverneur lui-inémè- semblait vouloir ignorer qu'il 
y eût des trésors dans le Rio Claro. Tout ce qu'on paraît 
demander aux contrebandiers , c'est ud peu de prude^nce. 
L'c^xtraetldn de l'or est entièrement permise; mais, en 
cherchant de l'ôr , lés travailleurs trouvent des diaipanjts : 
il serait par trop absurde, .^mrne le 'fait observer le docteur 
Pbhl, d'exiger qu^ils les itejtstassent dans la rmère (i). v 

Les h«d:)itattts du hameau dos Pilôes, tous mulâtres et 
<rnégr^'ltt>res (3), ne cultivent point la terre; comme les 
premier» aventuriers paulistes qui arrivèrent à -Goyaz, ils 
n& longent qu'aux diamants et à l'or. Les vivres que l'on 
Gonsom^ne dans ce han^éau viennent de Villa Boa et sont 
ëomipunémént apportée par des marchands de cette ville, 
' ^ui les revendent avec un bénéfice de' plus de 100 pouT 4 . 
Dans la saison diss pluiçs, où tes chen^ins sont impratica- 
bles, on, ne trouve ici rien à acheter (3) & .$ii comme les ha- 
bitants de Mei^onte en donnèrent l'exemple À l'époque de 
la découverte, quelques-uns de cpux de Pilôes se livraient à 
r agriculture , non -seulement ils rendraient leur existeoce 
moins précaire, mais encore ils assureraient leur fortuneen 

(l);PeHL, ReUe, fc, 422. 

.(2) L. c, ; - . 

(3) PoHf , Rei»f,4^. 
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vendant des denrées aux caraivanës qui, en deçà et au delà 
du village, ne trôuVfent que des déserts. Mais là culture dÉHs 
terrés ne convient point è ces hommes, non moins impré: ' 
voyants que les Indiens eux-mêmes; ils viveot du jour le 
jour, jouissant de la vjè él s» reposent quand ïeur rivière . 
leilr â donné un peu d*or; ils liii en.redràiaDdent lorsqu'ils 
rfont plu^ rieuv, n'amassent jamare et; au milieu de leurs 
trésors, restent toujours ïïiisérables. Souvent pour un mou- 
choir, une bouteille de tafia, la moindre'bagatelle qui lui 
' fera envie, un chercheur de diamants abandonné une pierre 
d'une^valeur considérable : en ptongeant ma sébile [baièa) 
dans la rivière, disent ces bommes insoticiants, je puis re- 
trouver demain ce qtiè j'ai perdu àujonrd!hm (4). • 

Daùs tous les pays qui fburoisàeht de l'or-, Iqs. femmes 
les moins riches.port^fat dès colliers et des pendétvt^.d'o- 
reillés fort pesatits faits avec ce métal.* Je fus frappéisurtoiÀ 
de la quantité d't)r qu'avaient sur elles-, au faafaieau de ^ 
.Pil5e$ , des malhéuréusjes dont Tactioùtremènts annqifçaft 
une extrême indijgehce. Les travailleurs, qui souvent > po^r 
une bouteille de tafia, donnent un diajbaht précieux, ne 
peuvent^ refuser de Yot-k leurs femçîes ou à leurs midttres^ 
ses. C'est le seul capital que l'on tienne en réseire. Lors- ^ 
qu'on' a besoin* d'argent, -on ne vend point ses bijout, on 
les brise, et il est assez èrdinâir&de trofnver, aii milieu dé 
l'or en poudre qui circule dans le oômnaerôe, de petite mor- 
ceaux de ce métal qbi ont été travaillés. 

Les habitants de Pilôesne profitent point seuls des ri- 

(1) Un décret du !•' juillet 1838 a éUbli une école primaire au village 
de WlSejs pu , si l'on aiqie mieui, du Rio Claro (Miix. et LpJ>. Mqua., 
Dtec. JSrdJE,, n, 401). Si cette école peut être confiée àr un maître zélé' et 
religieux, elle produira certainement <tuelque bien. * *' 
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dM6^ du Rio Glaf'o. Au teni)» de la sécffaerèsse, pendant' 
t^mofe de juillet , aaàt et Béî^tembre, dtes hommes' dé Méia*- 
pofite, 4è Villa Boa». ^., viennent s'établir à quelque^ 
lieues du vitkige sur le bord de la rhiè^é ; ils apportëcrt avec 
en les vivresr qui leur sont néco^^aires et construisent des 
béraques pour, y dormir : c'est bien moins Tor (|ui le5 attire^ 
que l'espérance de trouver des'dièinmts. Parmilés bommes 
qui ex{doîtent les sables dii ftio C)àrû , il en est même qui, 
pins amtntieuK 4fae- les autres el ne voulant pas perdre un 
tesips coàrt et préQieux» dédaignent eniîèretpent Tor. Pen- 
dant que j'étais à PUôes> je vis'arriver line troupe de ôe^., 
travèiHeui^ n^madi^s; ils oe restèrent point au village , mais 
* s'empressèrent d'aller s'étatiiir à 8 lieues plus ktn , près le 
confluent de la rivière/ B'autf^ayaiént'fdrmé te projet de 
«suivre celle-ci jusqu'à .sa source,, qi^ Ton na connaissait 
point encore (1^9)/ Ces. hoûiines emportaient avec eux 
^elqués provision*; inai^^comÀié elles ne pouvaient leiir 
suffire pmir tout le temps qu'ils comptaient passer dans le 
^p^ys» iii^ ser ^opôsàient de recourir à leur cbasse-. Le lia^ 
91^11 de Pilôes in'affrit ainsi l'image de oè que dut être 
Kuitérieuf du Bréirtl^ lorsque l'on çomîEnença à y déeitaitrir 
des. mines- dkH? (1). ' -' (^^^^i^^^^^^^^^J 

UyjalliMs^Dani^esâifféreBtèsd'ex^ RioClaro. 

Cidle tiite de.<Mnaa<xmsiiste à frire tomber un fitet d'eaU, 
tiré de la rivière/ dans le condail ouvert appelé «sfioa où 
Ton a rassemblé te caééaiho {% ^ à remuer edui-çi en le 

(1) Toyçz mon IntrodHcHon à Vhiàêoire des plantes les plus re- 
VMrqiAobU's^.du Brésil el du Paraguay* 

'" (2) Sou& ce'nom; les mûiears désignent, comme je l'ai dit 'ïôlietirsy 
àù.aiélapgë de caiUoux et de sàk\e qui renferme dess parcelles d'or oa 
dé^ diamants. / 
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ramenAiit Bans èesse ters l'endtôtt ou TeèQ tombé : l'or se 
lP988emble àurdessous éè la chotfe d'eau^, les parties ter- 
misds délayées s'éc^aleiit, et les dwnlaDte testent parmi 
Iei9 caiHouxraùmiliiMi desquels on les distia^e fecilem^t. 
Çemcide d'eitfa<!tion est i p^ près celui qui est généra- 
Jcttient en ûsagis à Mitias dans lès grands latiiges [Unûraê) 
d'or et dans ceux de diana»Dts (4). 

D'autres personnes se.c^Atentent de fiiiré ce qu'on appelle 
un cuyacâ; c'est une espèce de trapète fort étroit, cTen^ 
yfron 9 pah[ies de longueur Sur 3 pieds de haut, que Ton 
forme sur 4e bord deiiet rivière avec des inOfbèaux de bôîs', 
iSe fhçon que le cMé le pljdls étroit du trapèie , qu'on laisse 
ott^ert, soit le fins vorsin de Tëau et (ufj^it paralfèle. Oti 
réni}4it le eicyéiN^ de eascaihoy on y jette ensuite de l'eau 
HU'm prend dws la rivièM ; onreoiue le èifmalhô et^ les 
mains, en le repoussant-Vers la base du trapète ;reaà^ckaf- 
gée de parties tefreUMs , s'écoute par lé cÂté ouvisft éfk'trÈt- 
pècé , et fou oontiiÉae la même opérafkm; jusqu'A as que le 
«ascoNb» mt^ bien lavé. , 

La troisième m«aière, dite de bàtia{% ise fédaft à pren- 
^ré le sd>le de la rivière et à le laver sur |^oe dans la sé^ 
bila {batea) quf a servi à- te puiser. Ce mode est le lÉènie 
^'emploiénl généi^Biiietot ees Jiommi» itppelés T^Mi^ 

'''IT'ést dms }ea «Meoite las pl«s profowls et'isoot^ tes m<-' 

(2) Ceo'esl poimpeUM, coniiÉeotit écrit le^'aavurisvo^gearBPdkl 
^ inurtins. U ne fMt pas non plus ,' a^Ffec le {premier il^fe tax^ts avvc 
iïàii^ , j^cttfe-^a««rP»îk). 

(3) foyiifte dani {e« provinrM de Rto de Janêtrà, eic;, I, 259.* 
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cfaers cpû, pepdAntIa sécheresse, se montrent aù-des^iis de 
I-eaUy que Ton trouve le.phis de diamants. Leshojauiies qui 
se contentent du mode d' extraction ïeplus facile, celui tle 
batea^ vont, généralement, putoer le cascalho dans ces 
trous. Leiïhercbeur de diamants un peu expérim^té de- 
vine la présence de cette précieuse pjerre à cdle^de certaii^s 
cailloux qui l'accompagnent ordinairement et que Ton ap- 
^Ile eielave$ des diamants (esçravos dos diamantes)^ 
gouttes d'eau (pingos'd^agoa) {i). < 

Si quelque police peut èCre maintenue parmi les cher- 
cbeurs de diamants, les uns sédei^ires, les autres étran? 
gers, appartenant À des populations différentes, ce n'est 
^ qu'à l'aide du détach^nent cantonné, comme je l'ai dit, 
au hameau de Pildes. Ce détachement se ccmipose de quatre 
pédestres ei d'un commandant qui est adjudant de la coqi- 
pagnie'de dragons (1819). Cesmilitairea sont diargés de 
visiter/les passerpotts, d'aUer à la poursuite dé» déserteurs 
et4es criminelg qui cherchent/à s'enfuir dans la provjnce 
de Matogrôsso, enfin d'empêcher que 4es marchands, ,en 
se rendant de G6;az à cette dernière province^ n!enipor- 
tent plus d'OT en poudre qu'il n'est nécessaire pour la con- 
sommation de leur voyage. Voici dans quel hut avait .été 
prise 'cette, dernière me^re.L'or en poudre a cours à Mçtb- 
gro88o{4849) aiissi bieoqu'ÂGojcazet semblerait pouvoir être 
transporté i^ns Inconvénietit d'une province dans l'autre'f 

(1) G^ noiçfriiie ni'opt poiat^té donnés sur les lieai ;- je les, emprunte 
41^ dgcteur ^ohl, qui rapporte lès eseravos dos diàmantes an thonei- 
senstein (snirani M. Delafosse » la variété ccnttpacte de -la limonjte de 
Bendatit ou do fer OKydé h^fdratéd-Haiiy), et il dit que lespinçpfifaifoa 
' sont 4es mor^eaax de quarti. Le même auteur ajpute que ces pierres 
sont regardées, dans le pays, comme la matrice des diamants et de for 
(R«<«è, 1,427). •. ;. ' • 
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eépendEaht» comme chaque capitainerie pràlève ses dé* 
peose»^ siur ses revenus, le gouVeroeur de Goyàz, Fernande 
Qelgado, avait restreint l'exportation de For par cette ffoii^ 
tière {!), afin que le* quint fût plus con»déraMe dan'^s son 
•gouvernement. Mais les localités ren<toient'^ défeiise «n* 
.tièréniènt illusoire, car le Rio Glaro, qui est gaéaMe sar 
tous les points, dans le temps de.^ sécheresse, n'e^ gardé 
quesur un iseul , et, lorsqu'un jnarchand. voulait se rendre 
à Matogrosso avec une quantité d'or plus GonsidérçMe qu'il 
ne lui était permis, 11 passait par la routé tracée et envoyait 
un de ses gens un peu plus hant ou un peu plus bas, avec 
la somme qui devait -passer en cohtrebfinde. Les criminels 
qui cherchent à se soustraire à la justice^ en fuyant d'une 
proviiïcé dansune atftre, rencontrent aq^si peudedificultés. 
À !a vérité, le Rio Qrande, qui se trouve à envivon â§ |0>- 
goas de Pilôe^ et sert* de' limites auT proviï)ce»dé Goyaje'et 
de Matogrosso,- n'est jjiipais guéable; maïs les fugitifs con»- 
struîseftt des radeaux avec des morceaux de bois sôes ou 
des tiges de botrity, et ils passent la rivière au-dessus ou- aii- 
dêssonts^u j^and chemin, à l'entréeduquel est cantonné; 
du côté dé Matogrosso, un détachement de soldatsrt[ui .dé^ 
. pend de cette dernière province. 
. Pendant que j'étai^u hameau de Pllôes, on vint m'offrir 
quelques diamants; maisj^e ne crus poii^it que ,- protégé par 
le gouvernement bfé^lien , je dus^e me permettre ce qu'il * 
avait déclaré illicite. Cette délicatesse avait peqt être que)-' 
que mérite, car je siiis sûr que, dans le pays, personne 
n'aurait voulu y croire. Au reste, je nef puis pas non plus 

(1) Comipe OQ Ta tu, For en poudre ne peot, en aoëuDe manière*; 
passer dans les proTinces, où il ne circule point comme raonoàiet ' 

II. ' ÏG 
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me vanter leFatoir été etitièraineRt exi^mpt cki.pébtié de. 
eontrebànde. Un pauvre enfant de six à s^tang^, fort maj 
véta^ çittra un jour daps ma chambre et me dîf bien fifDj*- 
dinnént : Monsfeur, voulez-vous m'aefaeter mon petit àia- 
HHint? — Et combien vaut-il >. ton petit diamant? ^-Quatre 
vintm9{9StenX.), me répandit TenAmt. Je l)ii.doihiai les. 
4 imUene et il me remit une^ioute petite étincéHe^ Àù re^te^ 
eet essai, d^- contrd^ande tae réussit assez mal ; Je .mis le 
diamant dbns mon portéfeùinè, et quelques instants après 
il était perdu. 

On voulut vendre à José Marianno^ pour 40^000 reis 
(2S0 fir.)^ un diataïa^t-du poids d'une-demi^ataque (9 jdér 
eigramnies)', qu'il me dit être d'une très^beUe eau. . 

€k>mme oti Ta déjà vu, le Rio Glaro dont j'ai tant parlé 
dans, ce chapitre n!est point encore parfiâtem^t cônna 
(1849) ; on ignwe à peu près quelles sont ses sources (i). 
Ceinte rivière coule à peu près du sud-est au nord-^ôuest; 
elle reçoit^dans son lit les eaux de plusieurs affluents ^en**^ 
tre autres du Rio Fai;tiira'(â) et du Rio 4os I^ilÇes» et, après 
un: cQUf S' qui n- est pas d'une étendue trèfshcrasidérable, 
•elle^è louait au Rio Grande. Dans le teàipsdelaiséeheresa^, 
le Rio Glaro est guéëble aurdés^ous 4u hameau de Pilo^ 
et probablement dans une trèsrgrai^e partie de sa lôn- 

{%) Pohl ,4it qa'il «omménee djuifi la Serra dos C^apôs ; mais cette' 
âsrra dos Coyapos est égaleipent à peu près inconnue. Plus récemment, 
MatCos a écrit {lUn., II, 138) qn*il naissait des montagnes appelée^ au- 
jYra'rd'hùi Serra âai Divùôh, dont il parait qu'on sait aussi i^ct ^u de 
cl^ose. MM< Millièt e| Lopes .de Moura placent sa source dans 'la Serra 
de Santa MarïhalDicc, Braz,, V, 276)) sur laquelle il règue également 
])ien des incertitudes, mais. qui, pour Mattos, serait la même que ia 
S«rraiia8.ni?t8des, 

{i) CiE^eoràg., I, 326, 
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gtteur; mais, à répoqde des pluies et même quelque témp^ 
pprès, il aq^ente, devient rapide, très-profond, et on ne 
le traversa plus qu*ayec des pirogues. Alors le passage n^est 
point ïibre, il est ^ff^^^mé pour lé compte du fisc (fazenda 
reûl): Le Rio Grand&y dans lequel se jette le^Rîo Ciafo,'est 
un fleuve gigantesque qui divise la province de Go^az àe. 
celle dé Matogrosso, et z presque autant de longueur que 
la première de ces provinces. Il paraîtrait qu'à Âon origine 
on rappelle Rio Bmito (la li'ivîère jolie); aprèà avoir reçu 
leseaui du Rio Coynpô et an Rio dos fiàrmrof (la rivière 
des glaistères) (1), il prend le nom de-Rio Gfande, le quitte. . 
ensuite pour celui XÀragnaya (2), et, grossi par les eaux 
d'qta grand nombre de ruisseaux et de rivières, il se réuhil 
auTucantins. 



(1) Ces détails sont empruntés è Cazal (Corog., i, 326). MM. Milliei 
de' S. «Alphonse et Caetanp Lopes de Mouf a se ftfontrent d'acdord avec ce 
géographe à Tarticle Bonito de leur djo^ionnaire , avec cette différence 
qo'ils placent le Rio dos BarreiroB plus près 4e la sourtë du Bonito gue ' 
le Rfp Co}«p6 {tHte. Brail, i, 156); mais, lors^ifils parlent de TArër 
gHajr^a (4. c., 'j^O)»'i]B disent « qne^ce dernier doit son oifgineàn AtM'ra 
Ck^iapôs^ qoi nâtt dans laSefra aussi appelée Caiapéà , et qu'il prend _ 
le noip d*Af(Èlfua\f(Ei lorsque, grossi par les êaui du fionitd et du Bafivi- 
ros» il devient navigable. * Be tout ceci , il résulte clàit^einènt que le Rto 
Grande de Goyaz ou , si Ton veut , rAsaguaya , est formé , A son origine, 
par les Rios Bonito, Coyapô, Barreiros ; mais qu*on ne sait pas bien dans , * 
quel ordre ces rivières sont placées. Cette incertitude, au jres'te/n'a rien 
qui doive surprendre ; car les pays oh elles coulent ne sont encore ha- 
bités que par des Indiens sauvage^. ^ / 

(2) On .peut, sans inconvénient, adopter le nqm.&Araîfuay au lieu 
d^Araguaya ; mais il faut bie.n se donner de garde, cpmme-Va déjà dit . 
le savant Balbi {Géographie universelle) , d'écrire Vraguay ou l^rii- 
gwiy, ainsi qu'on l'a fait cent fois : Vl^rugwiy est la rivière qui , réunie 
au Paraguay y forme le Rio de la Pla(ai II faut tâcher adssi de ne pas 
confpndre le Rio Grande, commencement de l'Araguaya, avec cette feule 
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- J'avais souvent eu à me plaindra des insectes malfai- 
sants f mais, nulle part, ils ne m'avaient fait souffrir autant 
qu'au Bjo Cktrô. J'étais allé me baigner dans cette rivière : 
tonique le soleil resta assez. haut., je- fus- peu tourmenté; 
mais, aussitôt que le jour conunença à baisser; des myriades 
de borrachudàs me mirent le corps en feu. ié na'étais 
éloigné dç mes habits et ne me possédais plus lorsque j'ar- 
rivai au lieu où je les avais laissés. 

Je désirais Caire u|ie collection de poissons dans la pro- 
vince de Goyaz, et Ton m'avait dit à Villa Boa qu'aucune 
rivière n'çn contient autant' que le Rio Claro.. Au moment 
de mon arrivée au baineau de Pilôes, je témoignai au com- 
mandant le d^ir d'en réunir le plus qu'il me serait possible. 
Il mit aussitôt des pécheurs en campagne ; mais, comme 
aucun ne reparut et que je ne trouvais presque aucune 
plante dans les environs du hameau , je me décidai à n'y 
pais prolonger mon séjour. 

4é Rio Graiide\fa*oti trôuve^ns les diverses provinces. du Brésil, et 
surtout avec celui <]ui prend sa. source dans la comarea de S. Joâo^^El 
Rei et tinitp^r porter ses eaui à lâ^Çlata. Pizarrp a f^rouvé^ pafd'é- 
trapges quiproquos ; combien jl est à regretter que le i^ème nom ait été 
appliqué à desx rivières si dîBërentes (voyez Mem, hist^JX, 53). L'ei- 
cellent fi. Warden^a aussi été induit, pa^ une. ressemblance de nom^, ' 
à confondre une rivière dç Miuiis Novas avec la province de Piauhy. 
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CHÀPITRjE XXIIl. 



RETOUR A VILLA BOA- 



L'auteur retourne à Villa Boa par la route directe. -— Firmiaao rendu 
malade par du miel sauvage.— Aperçu général du voyage du Rio dos 
Piloes à Villa Boa. — Comment on reconnaît les lieux où s'arrêtent 
les caravanes quand il n'y a point d'habitation.' — Halte en plein air à 
Mamoeiros. — Pays situé entre Mamoeiros et le rancho de Guarda 
, mér. Les traces d'un jaguar. — Le rancho de Ouarda mâr. — Pa^^s 
situé au delà de ce rancho. Singulière végétation. ^ Halte en plein 
air dans un lieu très-pittoresque. — Conversation avec Firmiano sur 
son grand pou. — Fazenda de Jacû. — Pays voisin de yillà Boa 
totit à fait désert; pourquoi. — Vue dpnt on jouit apprêt de cette 

' yille.— L'auteitr y arrive.»— Le gouverneur- de la province feint de 
né pas croire à la contrebande des diamants du Rio- Claro. 7- Visite au 
ioussionnaire. 'On veut le retenir à Gôyai nialgré lui. — p L^âbbé Luiz 
ANTomo DA SiLVA E Sous>i.t- Manière de blanchir la cire indigène. %c 
xomteDA BARCi.— Température.— Tablieaade Fincendie des campof- 



J'avais commencé le Voyagé du Rio Claro avec Tinteq 
tion de le continuer jusqu'au Rio Grande^ qui , .cotnihe je 
Tai dit, forme la limite dès provinces de Goyaz et de'Mato- 
grosso; mais, Qommeil eût fallu,^pour.aller et revenir, tra- 
verser encore, pendant upe quinzaine de jours, de$ camr 
pos entièrement déserts, où je ne pouvais rien espérer de 
plus que dans ceux que j'avais déjà parcourus, je renonçai 
entièrement à ma première résolution. Je quittai donc 
(i5 juillet 1819) le hameau de Pilôes pour retourner à Villa 
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Boa; naaifi, au lieu de repasser par S. José^ je pris la>roufe 
directe qpe je ne connaissais point encore , celle quç sui- 
vent les caravanes qui se rendent de Matogrosso a Goyaz (4). 
Comme, avant le départ, on avait été très-longtemps sans 
pouvoir découvrir leç n)UlQ(s.y.|^iritû«(DQ, suivant sa cou- 
tume, était allé chercher du miel sauvage danis les campos. 
Il avait tcouvé dans la terre iin nid d'abeilles noires , et ii 
était revenu à la maison avec un grand vase rempli de miel 

(1) Itinéraire approximatif da hameau de Piloes à ViUa Boa , p^r la 
route de Matogrosso : 

Du hameau de Pitoes.au IQLio.dos PilSes l legoa. 

— -.- ÀMarnôoeiras, en plein air. '^ , 

— — Guarda mdr, ranchQ 4 

— ^ Dona Antonia 4 . 

— ^ — . Jacû, hahitation 4 

— — Cité de Goyaz 5 

. îfcl leffwis. 

* Matt96, qui /a étudié aveCitantde zèle, et de succès la topographie de , 
Goy^, a SQigneusem'ent' comparé plusieurs itinérair«^ manuscrit^, dé 
Yiîla Boa au (io Claro, ôt a trouvé entre eux des différenaes notahles. Il 
ute faut' pas s*en éloQuerVcAf k présence de rhoniBo peut seule alMner 
la connaissance^arfaïAe des dtstances et px€r les nonas 'des lieux. Q^e, 
dans un pays hithilé , le voy^eur se trompe^ suï celai d'une vill^ ou 
d'une rivière, il trouvera bientôt quelqu'un qui le fera revenir de son 
erreur ;! mais/ s'il parcourt un pays désert et qu'il retienne mal ou con- 
fonde les noâis qui lui. auront été i^dMjpiés d'ay^ncei U persistera néces- 
sairement daos ses jaéj^ises et en fera coimmettre. d'autres à ceux qui 
viendront après lui. Je (rouve B.oa Vista, JMamo^^tro^» qui peutrétre 
serait plutôt Mamo'eiros, etCuarda môr dans Fitinérai^e de Luiz d'Alin- 
ceurt {Mem. viag., 149) çt<dans celui d'Anti Seixo deBrito, copié par Mattos 
{H., U, M).; mais je cf y lis point .^eu,, qui faitégalemeujt partie du mien. 
IT est donc vraiseml^lable qu'au delà de Guarda n^ôr j'aurai pris quelque 
chemin de traverse ; car, si ui^e fazenda habitée et aussi importante que 
Mcû se f&t trouvée sur là route des hommes que je viens de citer et qui 
n'ont pas onns le plus^CSt ruisseau, ils n'auraient pas manqué de Fin- 
diluer. 
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d'un^^oùt ftigre et délestable>' M parait ^'11 en avait b»o- 

' coapïpaDgé; i) éprouva des vomissenienis, et, quand nou» 
arriyftnaês au Rio dôs Pilôes, qui , coînme pnvTa dé}à:?u , 
traverse là roiiie, il était pâle et dans rimpôssibilUé d'aller 
plus loiB^ Nous nous arrétAmes donc pour la-sècûàderfois 

' sttr lê bord de la rivière de ^lôè3, et quelques taises de thé 
eurent bientôt guéri te malade. 

Du tlio dos Pilôes à Yllla Boa, H faut compter âO le- 
gô^; je ne mis pas moths.de cinq jours pour faire ce 

, voyage, dont je donnerai d'abord un aperçu général. Le 
pays, toujours m<»itueux, offre tantôt des bois et tantôt 
des càmpos : les premiers ont plus^d'étendue du côté de Pi- 
lôes; vers Villa Boa, où le sol est fort pierreux, œsorit, aii 
contraire, les campos qui dominent. Bans ces derniers, les 
arbres sont plus élevés et disposés moins régulièrement que^ 

' (bnsceux des pays plats; tantôt ils sont fort rapprochés, et 
taiitôt ils laissent entre eux une distance considérable; au 
milieu d'eux croit un petit Palmieii', dont la tige, couverte 
d'écaillés épaisses, âe termine par ui^ panache dci feuilles, du 
centre desquelles un bourgeon s'élahce*comme une flèobe 
aiguë, à la hauteur de 8'à 6 pieds (1) ; d'ailleurs, je re- 
connus dans ceâ campos Iji plupart des aAres que j'étais . 
accoutumé à voir dans des localités semblable», dès Qtea^ 
ha, le Ratala n*" 890, le paa d'areo, les mêmes Malpi^. 
ghiacées, etc. A l'époque de mon voyage, la plupart de ces 
arbres n'avaient que des feuilles jaudes et desséchées ;f|ue1- 
ques-uns, entièrement dépouillés dé leur Jeuillage, t^ 
que le olaraiba et le pao d*nrco ,, étaient cependant cou- 



Ci) Les habitants du pays appellent ce Palnier macau^. Voyer ce 
que j'en (}is dans le chapitre suivant. ' ' ^ • ' • 
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viertS'de .fleurs-; les painmras do campd (Pachira mar^ 
ginata) éléieivt dèjà'.en fruit et n' avaient pas encoref de 
teuHlîBSr L'a vwdurë des bois était, aii contraire, fort belle,, 
et en qùeiquesi endroits ils ont une vigueur remarquable; 
un nombre considérable d'arbrisseaux forment; entre les , 
arbres, ua fourré épais, et souvent.de grandes tidnes en^' 
lacent ces différents végétaux .: ces bois sont encore em- 
bellis par unè'faule de Palmiers de différentes espèces, 
mais qui malhéuseui^ement u' avaient , lors de mon voyage, 
ni fleurs nifruits. Au milieu des campo*, la chaleur était 
insupportable ; dans les bois, je trouvais de l'ombrage, et 
une foule dé ruisseaux limpides y entretenaient la plus 
agréable fraîcheur, ie chemin, très-pierreux, souvent em-^ 
barrasse par des branchages et des troncs renversés, n'est> 
dans la forêt, qu'un, sentier fort étroit, et doit être inipra- 
ticable lorsque leç pluies ont délayé la terre et que les 
nombreux ruisseaux sont devenus des torrents (1); et, ce- 
pendant > c'est le seul par lequel la province de Bîatôgrosso 
conwmuniqtie, parterre, avec les autres provinces; et si; 
eii partant des environ's^de Porti) PsUi, dans la capitaîn^ie 

. (1) M. le docteur Pohl a eu le courage cx.ty^me de faire ce voyage au, 
mois de février ; mais lui et ses gens revinrent à Villa Boa avec la fièvre. 
De telles fatigues, àujont probablement contribué à abréger Texistence 
^de cet excellent tiomme. Des personnes que des circonstances favorables 
opt pl^icées dans la position la plus heureuse ^ sans qu'elles aient eu be- 
soin de se donner aucune peine , ont dit cependant que les naturalistes 
voyagieurs* étaient assez dédommagés par lé plaisir qu'ils avaient goûté! 
«'Messieurs les délicats, dit naïvement le bon Lery.,., boulez- Vous vousr 
«.embarquer pour vivre de telle façon? Comme ie ne vous le conseille 
a |)as !..... Aussi vous voudrais-ie bien prier que, quand on parle de la 

« mer, et surtoutde tels voyages , vous deflFerissiez un peu et lais- 

« sissi^z discourir ceu^ qui en endurans tels trauaux ont été à la'pra- 
<t tique deâLchQSP&â. » {Hi8t.\ 3« édit., 34.) 
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de, S. Paul, on peut arriver à Mdtogrosso par lei^ rivières-, 
il est tï'ès-peu de geos qui aient assez de persévérance et 
.de courage pouf tenter une navigation aussi difBôile. Tou- 
tes , les terres que faVais' traversées depuis la Fazendad'EI 
Bei jusqu'au Rio dos Pilôes sont sans propriétaires; le pays 
qui S'étend de cette rivière à l'habitation de Jaeti, située à 
5 legoas de Villa Boa, n!a pas non plus de maître (1819), 
et pourtant il se trouve, dans ce long espacé de iS legoas^ 
des .terrains qui, couverts de bois et d'une qualité «xcel- 
Içnte, pourraient être cultivés avec facilité et avec avan^ 
tage. Entre Jacù et le chef-lieu de 4a province , je vis deux 
marsohs à demi ruinées ; mais , éntr» le Rio dos Pilôes et 
Jacù, il n'en existe aucune (1819), et, quoique marchant 
sujr une des routes les plus importantes du Brésil, je fus 
obligé de coucher dehors quatre nuits de suite. J'étaiâ as- 
sailli pal* des nuées d'insectes^malfaisanis qui , surtout aux 
haltes, pendant que je travaillais, ne me laissaient aucun' 
repos, par des borràchudos^ des moustiques-, des carrfl- 
patos^ par les gros taons appelés mutiicas, et deux du trois 
espèces d'abeilles qui me couvraient levisage et les n^ins, 
et entraient dans mes jeun et dans mes Oreilles : ces in- 
sectes ne s^ montraient cependant pas tous ensemble; à 
peine le soleil était-il levé , que les mw^ticew venaient noua 
tourmenter; vers le soir, \h faisaient pUce aux abeilles, 
aux moustiques et aux horrachud^s; aussitôt que le soleil 
était couché, oti n'apercevait ni un borrachuâo, ni 'une 
seule abeille , mais alors restaient les moustiques ej; les 
carrapatos. Le premier jour, je rencontrai un homme qui 
se rendait au Rio Claro; le second, je ne vis absolument 
personne; le troisième , je fus croisé par un jei^ne officier 
qui avait été envoyé à Villa Rica, dan&ia province. de Mi-» 
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nas, par le goRT^roeur de Matogrosao, et ((ai retonmait à 
sa résidence habitaèllé. Je n'aperçus aucune caravane, et/ 
ce qui prouve combien les rapports de Matogrosso et de 
Goyas sont peu multipliés, c'est que, depuis Meiapoitte» je 
n'avais encore rencontré que c^le dont j'ai déjà perte, et 
il n'en arriva aucune pendant que j'étais à Villa Boa (I). 

Je vais k présent entrer dans quelques détails. 

An delà du Aio dos Fîldes ^ dans un espace de 3 legoas^ 
je traversai tantAt des eampos et tantôt des bois ; mais je 
ne trouvai aucune plante en fleur. 

Je reconnus, l'endroit appelé Boa Vista (belle vue) pour 
un de ceut où les caravanes ont coutume de (aire halte : 
ces lieux sont asset indiqués par la trace des feux qu'on f 
a( Mtà et par les grands bâtons , plantés en terre, qui ont 
servi à attacher les mulets. C'est toujours sur le bord des 
FoisseauT et ordmairçment sous des arbres touflus que l'on 
fait halte, et, en jdusieurs «adroits, je.retrouvai des ba* 
raques de feuHlesde palmier qu'avaicàif laissées des voya- 
geurs. 

Craime Boa Yisfa n'est qu'à 9 legeasM Bio AfA Pilôes, 
j'allai jusqu'à un autre pèti^o :.c'est ainsi que fon appdle 

(1) M4ttos dit qae, sdr la route 4e Piloes i U cité de Goyaz, oo court 
le risque d*étre attaqué par les Coyapôs de S. José, qui se déguisent en 
sauTages. Ceci se serait passé en Tannée 1S35 ou k peu près; mais, sui- 
tant le même écriyaio , il ne se trouvait plus , à la même époque , que 
1401 Indiens dans le village (le S. José; or, sur ce nombre, il ne pouvait 
guère y avoir que 30 hommes capables 4^. faire dé pareilles expéditions, 
et îl.ifae- semble que ces 30 hommes pouvaient bien Acilement être con- 
tenus par leurs Surveillants. U est donc vraiseoiblable que le réeitée 
I|attos,n*est qu'une fable inventée, dans -le pays» eu haine des COyapos. 
Lors de mon voyage dans la province d'Espirito,$anto , on -j prétendait 
au^ssi que les {indiens, amis des Portugais h Minas, se présènfaient comme 
ennemis -sur le littoral (voyez ma teeondê relation). 
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lesJieôx où' ïm a centaine de s'arrêter. Celui cte MmMh 
mmify où je Ss halte (1) , offre aa voyageur une .espèee'de 
salle -ombraj^e paroles artares tottlfos cpif s'élèvent sur le 
bord d'un ruisseau. , 

^^'ai dit gue 1^ ebemin de FAldea de S. José .au Rio dos 
-Fflde^ parcourt, dqsufe Porco Morto, une plaine aHongéè, 
bordée^ de deiK rangées de montagnes.; entre. Mamoneiras 
^lèrancho de Guarda môr, où je fis halte, la route se 
prolouge à mi-côte sur F une de ces rangées de montagnes, 
et je reconnus cette éminçnce qui, comme oh l'a vu, 
S'él^e, semblable à une forteresse, sur les inçnts opposés 
4 ceux où je marchais. Pas' la plus chétive cabane, point de 
bestiaux, pas un chasseur, et cependant on ne peut pas 
dire que ces déserts «ent rien d'affreux : le ciel de ce pays 
pourrait tout ômbeUir.^Puis, d'ailleurs, dans les bofs. Je 
voyageur est récréé sans cesse pjstr dies accidents singuliers 
de végétation ou des différences merveilleuses de forme et 
dé feuillage; dans les endroits découverts, le ter|;aiB bas et 
. husaide est ordinkairement parsemé ^e borityà qui majes- 
tu^u^^ênt s'élèv^ aides hauteurs plus ou moins grafn- 
des ; .enfin les montagnes voisines , dont les flancs- offrent 
Ou des bois ou des rochers à pic, modifient à chat{ue mo- 
ment l'aspect du- paysage.^ ' ' , 

l'avais souvent été surpris de rencontrer aussi peu de^ 
mammifères dans les vastes solitudes que je parcourais ; 
mais, quelques. jours avant mon arrivée, à Guarjla môr, 
mes' gens virent plusieurs cerfs ; ils^ tuèrent ua singe'dont 
i^ous maiageâmes la ehair^ que je trouvai fort bonne ;^en6h, 
pendant une grande partie de la nilit que nous passAmès à 

(1) FeaCTètEepluiSt, comme je l'ai d^ «Ki, MaiméivesxMjKnmoeira», 
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Mamoneira»^,. nous entendîmes les hupjenifniits du 'guarâ 
{Oanis.campeslris,'^&a%, éx Gervais). jLvant d'arriver à 
cette dernière bdlte; mes mulets faisaient difficulté d'avafi-c 
cer ; ils flairaient à droite, à gauche, et paraissaient ihqUiets 
et eflFrayés. Mes gens m'assurèrent que ces signes de JFray«ur 
indjquarentqu'un jaguar (FelisOnça).n<m^ avait précédés; 
ils ne s'étaient points trompés ,v.cfiir,; lé lendemain ^av^t 
d'arriver à Guardà môr, nous reconnûmes sur le sable les 
traces du féroce animal. . . 

Nou^ trouvâmes à Guarda môr un petit rancho couvert 
de feuilles de Palipier, qui avait .été construit pour rece- 
voir un personnage: trèsrdistinglié, Joao CablosAugusto 
d'Oyenhàusen, lorsque, peu de temps auparavant, U àvaH 
quitté le gouvernement de la province de Matogrosso (jour 
prendi;» celui dé S. Paul, oiiie le vis plus tard. C'était' une 
bonne fortune que«de pouvoir coucher soUs ce hangar, qui , 
pourtant, était ouvert de tous côtés, et bu les insectes fu- 
rent encore très^mportuns.. . ' : " * 

Le lendemain, nous ne traversâmes plus autant de bois, 
€t- dans lès <;ampos la chaleur était insupportable ; nous 
avions à nôtre droite la Serra Dourada, quisouvent-prodùit 
un fort bel effet dans le. paysage. 

Ce'joUr-ïà, je passai encore plusieurs ruisseaux de re.au* 
la plus limpide. En .général, j'avais trouvé jusqu'alors, 
dans la province de Goyaz , des eaux aussi abondantes et 
aussi bonnes que danià celle de Minas. 

,Àu milieu d'uà des bois que je ps^rcourus , j'observai un 
effet dé végétation âssëz singulier. Dans ces bois croit abon- 
damment «n Pahmier dont la tige,groèsè, fort. courte. et 
chargée de J^ base' des feuilles anciennes, se terminé par 
une si^>erb& touffe de loligues feuilles ailées et d'un beau 
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vert : je vis un/arbra (}ti*, après avoir fait trois ou quatre 
tours de spire autour 'à*un de ces Frimiërs , devenfatt par-^ 
faitement droit et'éléVait assez haut sa tige grèle, divisée, 
au sommet, en rameaux nombreux. ' ' * 

\ A 4f legoas dé Gùarda môr^ nous fîmes halte dans un 
endroit qui pr6l)ablement n'avait point encore reçu de 
nom, et que j'appelle Poiiso de Daria Antonia [\), Nous 
plaçâmes nos effets sur le penchant d'une coilibe, sous des 
arbres touffus ; au bas de la. colline eôulaft un puisseau 
d'eau limpide, et au delà s'étendait une vaste plaine cou- 
verte de bois ; près de nous un groupe de baritys s^élevdit 



(1) Ce nom était celui de ma -sœur, Aotoinette de SalTert, née de S. Hi-* 
laire, dont' on m'avait annoncé la perte au moment où j'étais parti deRia 
de Janeiro. Madame de Slilvert' réunissail an phis'hautes^Tertns une 
galté douce, une parfaite ^àlité d'hameâr,' an esprit cultiva, la Qié- 
nftpire la plus heureuse i quoique fort jeune» eUe se répandait peu , «lie 
faisait le bonheur de ceux qui Fentouraient et était adorée des paysans 
de son Village : j^avais contribué à V>n éducafioa^; jamais un frère ne fut 

aimé plus tendremejat que je ne Tétais par.elle Sans' les. .occupations 

toujours renaissantes qui m>rrachaient à moi-même , je n!aurais pu r.é- 
sisterà ma douleur. J'avais ardemment désiré de passer lè reste de mes 
jours aupi'ès de ma ^œur; quand je'sus qu'elle m'avait été enlevée, je 
ne formai pfus de ddsirs, je n'eus plus d'espérance; la vie avait perdu 
tous ses charmes pour moi. Dftns*mon voyage à Minas, ma soeur était - 
sans cesse présente à mon esprit ; à chaque événeiçent qui m'arrirait » je 
me réjouissais de pouvoir le lui i:acoater uii jour ; Je. ne vivais que par . 
^Ue et pour elle : quaiid je r«us perdue, il me sembla que j'hélais iseul an 
monde ; le présent était triste çt fatigant, l'avenir m'effrayait ; je.tedoù.- 
tais de retourner en France, où je ne devais plus la retrouvei:. ... Si j'avais* 
pu construire.un hangar pour les caravanes au lieu que je décris ici et 
que j'appelle Pou«o de Dpna i^n/onta, ce nom.eât été «da|kté par' les 
habitants du pays; il restera perdu dans ces feuilles : cépeddanf je ne 
pense D»omf,,s4ns quelque douceur, que, si jamais un voyagefir' qui leà 
aura parcôutues slairête dans le même lieu , le nom éé' THmos Anê&niù 
se présentera peut-être à son souvenir. '*''',• . -• 



smjiûsttteus^nieat au^essiie d'un pftturege humide, "et tout 
le paysage était dottiîAé par la Serra D^urâda ({ue couronne 
une masse de rocjiers à pic, dont le sommcft pcésént^iine' 
espèce de plate-forme : c'était une magniffqueC solitude. 

Dans ce voyage, je démaiidai un jour au Botocudo Pir- 
miano pourquoi il était alors si gai, tandis qu'il avait été 
presque toujours triste lorsque nous parcourions le littO'^ , 
rai. C'est » me4it-il > parce qu^ y pendant le voyage dii Rio 
JUiceif mon grand pou était resté à Rio de Janeiro, et â 
in'ja aceompag;né dans celui-ci. — Qu'est-ce que ton grand 
pou? »^ C'est un gou gros conime uii rat» qui me suit par- 
tout; mais*je ne le, vois que pendant la nuit, lorsque j^ 
dors, et pncore^ iest-il souvent plusieurs nuits sans se mon- 
trer. Quand il veut causer avec moi, il s'attache^ ïnés che- 
veux et me parle à l'oreille. — Que te dit-il?— Il mp dit 
ce .que je' dois faite et me grondé quatjd je le mérite. Pat 
exemple, il me faisait couvent dés réproches à Rio de Ja- 
neiro, lorsque je cassais tant dé plats et tant d'assiettes.— 
Ta-t-îl quel^irelbis parlé de moi?f- Fort souvent , et 11 ni'flr 
dit que vous étiez très-bon. -^ Tous les hommes de tana- 
tion ont^ls> comme t(H, un grand pou? ^ Quelques-uns 
epontuii, d'autres n'en ont pas. Mon père n'en a point, 
mais ma tante eo a un. Cette conversation, que j'eus le . 
soin, (l'écrire, prouve que, si les 'Botocudos n'ont aucune 
idée de Dieu; ils ont au mollis quelque idée des es'* 
p>tts(ï),. . 

(1) S*il m'iMf.penn» de continuer Aies travaux, je donnerai >^Ueur6^ 
ayec quelqire déiUiil v la 'fin- de l'htstoiré de Firtqiano. Je dirai settlemètit 
ici que, VoOiant rendre hommage à la iibejrté des lodien^ J'off^^ié à ce 
jeune Jionkdbe, àiéai mon départ pôdr FEulrope, bu dé.8!emi>Wqârer avec 
'moi,.<oii de retourner dans son pa|8. tt préfi^ra ce dernier parti , et je 



- . Aprèd avoir qujUé la beUe'solitiide que j'ai jdéçriteiotil à 
f beufe\ cous parcourikifies Picore lA^ bpis, et des eampoi: 
Ènfia des. tràc^ de bestiaux nous aimoDcèrent que nous 
noua rapproçhioBS' des habitations, el effectivement nous 
arrivâmes k une fpaenia , celle de Jaeû » où nous fikjiies 
tr^4)ieu reçus. On nons établit dans un grand bÂtimeut ou 
se faisait la fariné de manioc. C'était un gîte peu magnifi- 
que, mais je me trouvais heureux de pouvoir travailler sai)s 
être dévoré par les însecte^^ fii brûlé pftr le soleil^^t 4^ 
penser que je ne serais pas obligé de m'enfuraer pendant la 
nultv pourne pas geler de froid. 

Entjcela /ozendade Jacu et Villa Boa, dans i^ù espace de 
54^^m5,.nOus,traveisàmes presque toujours des ixtmfos 
ou la çhàlejiir ne pouvait se sûpportcàr. Ce jolir-là^ et surtout 
la veille, nous vîmes pliisieufs de ces fonds marécageux où. 
croit le bon^j^r ^il6 de deux magnifiques espèces d'aras', 
ceux dont le plumage est entièrement Meil et ceux qui ont 
le manteau bleu, et le' ventre jaune (Pj^kieta hyacinthinus 
eiP.;Araraiina)H). 

chargeai le bop Larnotte de raccompagner. Le fiotocnif^ tomba malade 
à CoDteodas, dtas le Sertio, clez moq digne ami le caré Antonio Nogueira 
Dnarté. La «aison des pluies approj^hait ; M. Nogaeira conseilla ii La- 
motte de partir, et lui promit de renvoyer le Botocndo dans son pays. 
Je EteK«$ plus entendu parler de celui-ci, lorsque j*ài appris, pâf les 
SommfTê «te M. le comte dé Sniannét , qu*U était mort de la rougeole * 
au milieu de sa- peuplade, si cet outrage parrieni dans lé Sertio comme- 
ma pr€ilhUr0 réktUtm, M. Noguaira Duarte saura ^ue j*ai él^ .aussi 
toaché que VeoMuaissant de la marque d^aoçutié qi|'il a bien Vojiltt me 
doimer èik r^uptisBant adèiament sa proaiesaé. 

(1) i'aiiUjIi dit aiHenn queces deux ttpices d'arail Tivent au myien 
é^ 6ari<ysxt en mangent les^iruils ; j'ai aussi firit. connaître Terreur 
siagntière dans laquelle ^nt jombés ril)ustre Maragrâfi'et, depuis loi>^ 
têm las natiiraU9iès , relativement an nom de ces oiseaux \ Vûydge dan$ * 
ies provinces OeMoéê Janevro H dé Menai Geraes^ Il , 3.7^). ' 
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* PanAi les afbtes rabougris des campof^ il'€iD*èst dont les 
ramuies sont très-épais, peu nombreux et obtus. Jeremarr 
quai , dans ce voyage, qu'il n'existait.pqint dé bourgeons à 
Taisselle des feuilles de^ees ramuies, et que éeux-cj se con- 
tinuaient seulement par des bbiîrgeops lerkninaux; Le petit 
nombre de ces. ramuies et T épaisseur de îeur écerce> pres- 
que semblable à du liége> rendent Texactitude de luette 
observation très -vraisemblable ; pour plus de certitude, 
cependant, les botanistes qui parcourront ces campos fe- 
ront bien de la" vérifier (4). 

Entre la fazenda de Jaoô et )a cité de Goyaz, nous ne 
YÎnaes, comme je T ai dit, que, deux maisons^ et elleà tom- 
baièiit en - ruine. Partout , ep Europe , • le voisinage des 
villes est annoncé par des habitations .pin» nombreuses^ par 
dès cultures mieux soignées ; ,et il en est deYnème des ville» 
de la côte du- Brésil qui ônt-été fondées, dans tel où tel 
lieu, parce que 1^ position était favorable au commerce ou 
à Tagriculture. Dans lès pays aurifères, les villages et tes 
villes ont été bâtis là où l'on trouvait le plus d'of ; pn ii*a 
été déterminé que par cette. considération^ et^ sous d'autres 
rapports, le local choisi >&' est trouvé souvent, comme à 



(t) ^Çeïà eft d'autant plus essentiel que d'autres observations m'ont 
conduit à écrire ce qui suit : « Si le bourgeon ne se développe pas tou- 
ffe jours, pôut^tre aumoins en exi$te-t-il toujours une légère ébauche : 
or fm \àa n^ins', retrouvé cette ébauche toutes les ibis que, je Tai cher- 
w chée avec quelque attention. Les Gramipées qui naissent sou^ les tro^- 

* <t piqués » douées d'une grande énergie vitale , sont .le plus so^venlra- 

* « meùses,' pelles dîe nos climats, grêles çt débile^. soqt presqûe.tpujodrs 
R ^niples ; mais ild'eo est.pasmoius y%A que ;à raisséUe de liR'fe\iipe 
(V dés' plus tuimbleè'de «es plantes, comipe, par exemple, du Pm an- 

'- V nm%yèi lçujowr& aperçu un l^çoirgeon; auquel jl n'eût €bUU| pôqr.se 
u dév^opper^-qù'un jpeu plus de vigueur (Morphologie 4)ëgjHalet-2i^)^ » 
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ViUa Rica (Cidade d'Ouro Preto] et à Villa Boa, le pUis 
défavorable possible. Lé système d'agriculture adopté par 
les Brésiliens ne leur permet pas de cultiver d'autres ter- 
rains que ceux qui sont boisés; par conséquent, les campos 
voisins de Yillà Boa, près la route de Matogrosso , ont dû 
rester déserts. 

Il ne faudrait pas simaginer, cependant, que, même dans 
rétat actuel des choses, on ne puisse tirer absolument aur< 
cun parti des environs de cette ville. Il s'y trouve des ter- 
rains salpêtres, très-favorables, par conséquent, à T éduca- 
tion du bétail ; et , si , dans le petit nombre d'habitations qui 
existent, on donne de loin en loin un peu de sel aux bétes 
à qpTues, c'est pour qu'elles apprennent à connaître la mai- 
son de leur mettre. , 

Des collines les plus rapprochées de cette ville, on là dé^ 
couvre tout entière : on voit qu'elle a, dans son ensemble» 
une forme allongée, qu'elle est située dans un fond èt'^ 
adossée à des montagnes; enfin que, du côté opposé à ces 
dernières, jusqu*à la Serra Dourada, le terrain est inégal, 
mais beaucoup moins élevé. 

Avant mon départ de la cité de Goyaz, j'avais prié le co- 
lonel Francisco Leite, dont j'ai déjà parlé, de me garder la 
•maison où j'avais demeuré à mon premier passage. Je n'eus 
donc, pour m'installer, aucun de ces embarras quç j'éprou- 
vais toutes les fois que j'arrivais dans une ville. 

Presque aussitôt après être descendu de cheval, j'allai 
voir Rajmundq Nonato Hyacintho, qui fiit pour moi aussi 
aimable qu'à mon premier passage. 

De chez lui , je me rçndis chez le gouverneur, et je fus 
également bien reçu. Ce dernier avait l'air de ne pas croire 
à la contrebande des diamants du Rio Claro, probablement 
n. il 
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parce qu'il entait qu'il serait absurde de la punir; on con- 
çoit, au reste, que je pouvais à peine me permettre de 
glisser sur un sujet aussi délicat. M. Fernando Delgado pré- 
tendait aussi qu'il était faux que les chercheurs d'or du Rio 
Claro fissent des jouniées de IS à i,SOO rei»(7f. 50c. — 
9 f. 37), et il croyait le prouver en ajoutant que tous sont 
extrêmement pauvres. Il les jugeait comme s'ils eussent été 
. des £uropéens,et ne savait pasqueceshonunes imprévoyants 
dépensent leur argent aussitôt qu'ils le gagnent; que, par 
conséquent, ils n'ont rien. quand la mauvaise saison arrive. 
Lorsque je sortis du palais, il faisait déjà, nuit; c'était 
l'heure à laquelle des femmes de toutes les oouleurs se ré- 
pandaient dans la ville; j'allai voir le missionnaire, €4 je 
trouvai sa chambre remplie de pauvres mères qui venaient 
lui faire bénir leurs enfants malades. Dans les commence- 
ments, me dit-il , je trouvais ces visites noctnmes peu con- 
formes à la bienséance, mais le gouverneur m'a assuré que 
personne n'y trouverait à redire; il a même iqouté que, si jp 
refusais de recevoir les femmes à la nuit, aucune ne vien-» 
drait chez moi et que, par conséquent, je les priverais 
d'une consolation que la diarité me fait un devoir de leur 
accorder. 

Le père Joseph devait quitter la ville huit.jours plus tard. 
La veille, nous sortions ensemble du palais, lorsque noils 
vîmes la place entourée de monde; bientôt l'on s'empressa 
autour dji missionnaire, et je m'échappai avant que la foule 
m'ei!d; fermé le passage. Je sus plus tard que le peuple et 
le corps municipal (camara) voulaient absolument garder le 
père Joseph ; mais il leur avait répondu que, ayant fait vœu 
d'.obéissance, il ne pouvait, sans manquer à ses devoirs. Ie3 
plus sacrés et se rendre indigne de leur estime, se dis- 
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penser dç se rendre à^sa destiiàation* On gagna encore un 
jour ou deux en cachant ses mulets. 

Lorsque que j'étais à Villiai Boa, je fis connaissance avec 
Tabbé Lviz ÂKiomo da Silva e Sousa (1) qui, en atten- 
dant Tarrivée du prélat nommé , gouvernait le diocèse de 
Gpyaz avec le titre de vicaire général. C'était un homme 
poli et modeste auquel sont dus les premiers renseigne- 
ments que Ton possède sur Thistoire et la statistique de 
Goyaz. Il me prêta le manuscrit de son impcHiant travail 
intitulé, Memoria sobre o descobrimentOy populaça0,'gO'- 
verifip et causas mais notaveis da Capitania de Goyaz ^ tra- 
vaH qui, sans le consentement de Tauteur, avait déjà paw 
à ]^o de Janeiro, dans le journal brésilien Pairiota 
(1814)^ Cazal a eu le même manuscrit entre les mains, il 
en a profité et n'a point cité l'auteur; Pizarro ne Ta pas 
cité davantage, mais Pohl s'est empressé de lui rendra toute 
justice. En rédigeant cette relation de voyage, je n'ai mal- 
heureusement sous les yeux qu'une petite partie de l'extrait 
que j'ai fait du mânoire de M. Luiz Antonio da Silva e 
Sousa, mais je crois que c'est à lui qu'il faut rendre la plu- 
part des citations relatives à l'histoire et à la statistique 
de Goyaz, que j'ai empruntées à Pizarro et au dofeteur 
Pohl (S). 

JPendant mon séjour dans la cité de Goyaz on vint es- 



(1) J'écris cdustamment Sousa, et non Souta , parce que c'est aînjii 
que liii*inéme a. signé Téorit intitulé Memoria estatistica, etc. 

(2) Eu '1^32» M. Fabbé Lniz Antonio da Silva e Sonsa » encore imblié 
no'petit écrit pliein'de faits et que j'ai souvent, eu Pocc^on de citer dans 
cet ouvrage ; cet écrit est intitolé , Memoria eêtaiistieaéa Provineitt 
dé' Goyaz ditidida peloi Julgados e na forma do Eienchib ewHado 
pela Secretaria do Imperio, etc. 
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core m' oflFrir des diamants du Rio Claro. Je les trourai d* nm 
eau très-belle; peut-être taême étdîent-ils supérieurs à 
ceux de Tijuco [i] , mais si un sentiment dé délicatesse né 
m'eût pas empêché, comme je Tâi dit, de prendrCspart à 
la contrebande de ces précieuses "«pierres, ilesjt bien clair 
que c'est sur les lieux mêmes que j'aurais fait mes achats, 
et non à Villa Boa, où je n'aurais pu les recevoir que de 
la seconde ou de la troisième main. . 

Le GOMTK DA Barca, ministre du roi Jean VI (2), avçiU 
fait fiçiire beaucoup d'expériences pour blanchir la cire in- 
digène et aucune n'avait eu de succès. Je vis dans la cité 
deGoyaz un ouvrier qui la blanchissait très-bien et dcmt 
U)ut le secret consistait à la faire fondre , a l'écumer, là di- 
viser par 'petits morceaux et l'exposer au soleil. Il ré)>était 
cette -opération jusqu'à seize -fois, ce qui prenait deux à 
trois mois, et au bout de ce temps la cire était presque 
aussi blanche que celle de nos abeilles domestiques. Je fis 
usage de bougies faîtes avec cette cire et j'en fus content; 
néanmoins je trouvai que leur lumière était beaucoup plus 
ronge que celle des excellentes bougies que l'on vendait alors 
à Rio de Janeiro, qu'elle donnait beaucoup plus de fumée et 
fondaït plus facilement ; je dois ajouter que la cire indigène, 



(1) Voyez mon Voyage dans le district des Diamants , etc., I» 1 et 

(2) 4 mon arrivée à Rio de Janeiro , je fus parfaitement accueilli par 
le comte da Barca. C'était un homme de mérite dont les manières étaient 
extrèqieipent distinguées, et qui s'exprimait en français avec unelgrande 
élégance. 11 était arrivéau Çrésil avec le roi : lorsqu'il parvint au minis- 
tère f H avait ûialbeureusement atteint un âge assez avancé, il ne jouis- 
sait plùa.d'pne bonne santé , et il n'avait peu eu lé temps c^'alpprendre à 
cofmaltre le pays qu'il devait administrer. . ' 
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quoique purifiée, conservait un goût aoier. Il me serait 
impossible de dire à quelles abeilles appartenait la dte de 
Goyaz fl), mais je présume qu'elle n'était pas due à une es- 
pèce unique. Quant a celle qu'à cette époque on employait 
dans tout le Brésil, elle venait d'Afrique; les bougies faites 
avec cette dernière étaient mal moulées et avaient une (cou- 
leur jaunâtre, mais elles offraient une extrême dureté et 
elles ne coulaient point , lors même que je travaillais dehors 
ou sous des ranckos ouverts. 

Lorsque je passai pour la seconde fois à Villa Boa (du 20 
au 27 juillet)/ les matinées étaient encore fraîches et les 
soirées délicieuses, mais, dans le milieu du jour, la cha- 
leur devenait insupportable! Cette température si éïèvé|^ 
n'avait, au reste, rien d'étonnant, car les mornes dont la 
ville est entourée arrêtent les vents qui pourraient rafraî- 
chir l'air et ils reflètent les rayons du soleil. 

On commençait alors à mettre le feu aux campus voisins 



(1) 11 est difficile 'de croire que les abeilles de la partie méridioDale 
de Goy.az ne soient pas, du moins pour la plupart, les mêmcs'que celtes 
du $ertSo de MïuàS' {Voyagé datis les provinces de Rio de Janeiro 
el'MÎnas Geraes, II, 371 et suiv.). M. Gardner, qui, en se rendant de 
Piauhy aux Mines, a passé par le nord-est de la province de Goyaz , dit 
que les abeilles sauvages y sont extrêmement commune^ , et il indique, 
par leurs noms vulgaires, dix-buit espèces de ces animaux, dont la plu- 
part appartiennent , dit -il , au genre MelUpona, Ulig. Parmi les noms 
qu'il cite, cinq seulement , à la vérité, se retrouvent dans la liste que j'ai 
4pnnée des abeilles du Sertio orieatal de Minas; mais la partie de Goyaz 
traversée par M. Gardner es.t beaucoup plus septentrionale que celle du 
Sertâo de Minas où j'ai voyagé ; la végétation n'y Cal pai la môrajB, 
comme; le prouvent les échantillons de plantes qu'a envoyés en Etirope le 
naturaliste anglais , et il n'est pas impossible, d'ailleurs, que, dans des 
lieux aussi éloignés les uns des aiitres, les mêmes insectes porteot.des 
noms différents .("GXrdn., Travdf, 327). 
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de k cité de Goyai. Comme j'ai déjà eu occasion de. le d^e, 
la flamme qui consume Therbe des pâturages a une cou- 
leur rougefttre et s'étend, pour l'ordinaire, on lignes quie 
l'on voit serpenter de diverses nianières, laissant entre 
elles de petites interruptions déterminées par la distance 
d'une touffe d'herbe à une autre touffe. Les mornes Cfai 
environnent la ville m'offrirent un soir un spectacle ma- 
gnifique; ils semblaient illuminés par des. rangées de lam- 
pions disposés en différents sens ; quelques parties resr- 
taieiit -encore dans une obscurité profonde, d'autres étaient 
éclairées par une vive lumière qui se reflétait sur la ville. 
Le lendemain, tout changea dès que le jour parut : une 
fumée rougeàtre remplissait l'atmosphère , le ciel avait 
perdu son brillant éclat et l'on respirait uti air étouffant. 
Jusqu'alors on n'avait encore mis le feu qu'à une très- 
petite partie des campos; mais tout le monde assure que, 
lorsqu'il y en a une plus grande étendue d' enflammée, ia 
chaleur, déjà si forte à Villa Boa, ne peut plus se supporter. 
Je fus foçcé de rester huit jours dans cette ville pour y 
faire farire différents ouvrages. Pendant tout ce temps, 
comme à mon premier voyage, je dînai chez le gouverneur, 
je soupai et je déjeunai chez Raimuiido, toujours comblé 
par eux de politesses et de marques d'égards (1). 

(1) A tout ce que j*ai dit de la cité de Goyaz dans te chapitre et dans 
le vingtième , j*ajouterai qu'elle est aujourd'hui la résidence de Térèque 
du diocèse, comme e)le devait être autrefois celle des prélats;. que ras- 
semblée législative provinciiile, composée de vingt inembres, y tient ses 
sessions; que celle de 1835 a décrété des fonds pour y établir Un hôpi- 
tal ; que la comarca , aujourd'hui fort restreinte , dont elle esl le cbef- 
liéu, porte le nom de Comarca de Goyaz ; enfin que cette comarca cohi- 
' prend, outre le district propre de la cité, les anciens Wll^ge? de Criié, 
Pilar, Meiaponte et Jaraguâ, qui on( été érigés en vilfes ayant i^hacune 
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leur district (Mill. et Lop. de Mour., Dicc. Brax., 1 , 406, 407), mais 
qai , à ce changement , ne se sont probablement pas beaucoup enrichii. 
— Je dois faire observer que là ville de Jaraguà ne se trouve pas au 
nombre dételles c[ue MM. Milliet et Lopes de.Monra indiquent, à l'ar- 
ticle Goyaz de leur dictionnaire, comme faisant partie de la cùmaîrca 
dont la capitale de la province est le chef-lieu; cependant je n'hésite 
pas^ à la citer avec les autres , parce que, dans l'article Jar<ig%iLd (Dicc, 
I, 527), ces messieurs disent positivement que ce lieu appartient à la 
comarea de Goyaz. 
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CHAPITRE XXIV. 

COMMENCEMENT DU VOYAGE DE LA CITÉ DE GOYAZ A S. PAUL. 
— LE MATO GROSSO. — UNE HABITATION MODÈLE. — LE 
VILLAGE DE BOM FIM. 

Tableau général du voyage de Goyaz à S. Paul. ~ L'auteur prend, pour 
se rendre de Villa Boa à Meiaponte , une autre route que celle qù*il 
avait déjà suivie. — Pays situé au delà d'As Areas. — Sitio dos Co- 
queiros. Le Palmier macavba. — Pays situé au delà de Goqueiros. 
França. — Peinture générale du Mato Grosso. — Manjolinhol — As 
Caveiras. Température.— Les fêtes de la Pentecôte.—- Lagoa GtUnde. 
Sécheresse. — Sitio de Gonsalo Marques. — Une troupe de bohé- 
I^ieQS^— La fazenda de M. Joaquih Altes de Oliyeira. Portrait du 
propriétaire. Description de sa maison. Comment il conduisait ses nè- 
gres. La sucrerie. Les machines à âéparer le coton de ses semences. 
Celle à râper le manioc. Excellent mode de Culture. Débit des produits 
du ^1. Exportation du coton. L'idée d'une monnaie provinciale entiè- 
rement absurde. L'auteur quitte la fazenda de Joaquim Alves. — Idée 

. générale du pays situé entre Meiaponte et le village de Bom Fim. — 
Sitio das Fumas. Négociation avec la maltresse de- la maison. Sa 
gxange. — Pays situé au delà de Furnas. — Sitio da Forquilha. 
Osteptation d'argenterie. — Pays situé au delà de Forquilha. — Fa- 
zenda das Antas, Marchands d'Araiâ. Le missionnaire. — Pays situé 
au delà de .la Fazenda das Antas. — Changement de température. — Le 
* hameau de PyracanjuJba,— Pays situé plus loin.-— Le village de Bom 
Fim. Sa position. Ses rues ; sa place ; son église ; ses maisons. Ses 
minières. Culture des terres. Débit facile des produits du sol. Pous- 
sière rouge. — La fête de Notre-Dame de l'Abbaye. 

Je.partîs de Villa Boa avec Finténtion d'aller à S. Paul 
et de visiter ensuite les parties les plus méridionales. du 
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Brésil. La capitale de Itf proyince de Goyaz est située , 
.coropie je.rai dit, par 46° 10' (1), et S. Paul Test par 
25^33' 30" (2) de latit. sud et 33i" 25' de longit., à comp- 
ter du premier méridien de l'île de Fer : or il peut y avoir 
approiimativément i degré et demi, de l'ouest vers Test, 
entre le méridien de la première de ces deux villes et celui 
de la seconde; par conséquent, pour me rendrede Tuné à 
l'autre, je dus me diriger vers le sud , en inclinant du côté 
de Torient. Je mis trois mois à faire ce voyage, me détour- 
nant presque uniquement pour aller, du villagedeJBomHm, 
visiter les eaux thermales appelées Caldas Novas et Caldas 
Velhas. Je ne puis pas compter moins de 242 legoas (3) pour 
ce voyagé, y compris le détour dont je viens de parler ; je 
m'arrêtai vingt-trois jours et Cheminai soixante-dix, ce qui 
fait, terme nu>yen, un peu plus de 5 legoas et demie par 
jour; marche ordinaire des mulets chargés. Il me fallut 
trente-deux jours^ en y comprenant la petite course de Cal- 
das, pour sortir de la province de Goyaz. En quittantxette 
dernière, j'entrai dans la province de Minas Geraes^ sur |e 
territoire de laquelle je voyageai pendant douze jours, et 
enfin j'arrivai à celle de S. Paul. Je traversai , dans la'pro- 
vince de Goyaz, les trois villages de Meiaponte, de fiom Pim 
et de Santa Gruz (4j ; dans celle de Minas, le^ quatre aldeas 
d'as Pedras, da Estiva^ de Boa Vista, de Santà Anna, et 

(1) Voyez le chapitre intitulé Villa Boa ou la cité <l« Goyaz. .. 

(2) S^on d'autres, 24» 30' ou 23-» 5'. - 

(3) Luiz d'AIiucourt compte 212 legoas par la route directe (if em. 
viag., 115). 

(4) Comme on Ta déjà vu, Meiaponte a été honoré du nom de yille par 
upe loi provinciale du 10 juillet 1832, et, compie on le verra plus tard, 
Sauta Crùz Fa été par une loi 'de 1835, et Bom Fim par uoe autre Hfi 1830 
iMiLL. et LoPES ©E MouRA, Dire. Uraz.). 
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le village de Farinha Podre; enûn, dans la provioce de 
S. Paul , les trois villages de Frama , Cctsa Brancj^ et 
ifogiguaçu (l), puis les trois villes de Mogimirim, de 
5. Carlos et de Jundtahy. La route a été tracée peu de 
teibps après la découverte de Goyaaç (année* 1756) (2), et, 
par. conséquent, elle date déjà de plus d'un siècle ; aussi 
estron sûr de trouver un abri à la fin de chaque marche : 
cependant, jusqu'à la ville de Mogi, les campagnes sont 
désertes, sans culture, et, à la Qn d'une journée fatigante, 
je q' avais pas, comme à Minas, la consolation de pouvoir 
m' entretenir avec un hôte hospitalier; car les colons chez 
lesquels on fait hake sont, pour la plupart, des hommes 
grossiers que le passage des caravanes met en défiance con- 
tre les voyageurs. Jusqu'au mois d'octobre, époque à la- 
quelle j'entrai dans la province de S. Paul, la sécheresse 
fut excessive; je passai souvent des jours eùtiers sans aper- 
cevoir plus de deux ou trois fleurs , appartenant à des es- 
pèces communes; les coléoptères avaient disparu, les oi- 
seâUK devenaient rares; j'étais dévoré par des nuées d'in- 
sectes malfaisants, et, forcé quelquefois de séjourner sur 
lés. bords d'une rivière malsaine, telle que le Rio Grande. 
Au: mQis d'octobre, les pluies commencèrent à tomber, lés 
pâturages à reverdir et à se couvrir de fleurs (3) ; mais 
alors je me rapprochais* du tropique, et la végétation n'é- 

(1) Frajaca est devenu^ qne ville, soqs le nom de Villa FranççLdoImpe- 
rador, par un décret de rassemblée législative provinciale d& S. Paul de 
1836. : auj9uvd!hui Casa Çraaca est aussi une ville (MitL. et Lopes de 
MouRA, Dicc. Braz.) ; Mogiguaçu soupire encbre après le même bon- 
hpuri . . ' . 

(2) Voyez le- voyage de M[M. Spii et Martius (vol. 1) , ouvrage si plein 
de science et où les convenances' sont si bien reispectées. 

(3) Voyez mon Aperçu (fun voyage dans rinlérieur du iréêil , dans 
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tait plus' aus$i variée «que celle de Minas Geraes. Je n-ai 
pas be^in de dire que, dans une étendue de plus d» 
7 degrés , passant des réglons équinoiiales à un pays situé 
'iiors des tropiques, je dus trouver de grandes difiRSrences 
4ans les détails de la végétation. Pendant très-longtemps, 
néanmoins, son ensemble ne m'en offrit aucuhe : c'é- 
taient toujours des bouquet de bois et des campai par- 
semés d'arbres rabougris; mais, parmi ces derniers» se 
montrent déjà, sur le terrtto|re de Minas, â*autrescampo5 
seulement composés d'herbes. Bientôt je passai la limite 
des boritys; le capirh frécha reparut pour caractériser de 
gra^ pâturages ; je finis par ne voir dans ces derniers abso- 
lument aucun arbre, et enfin, à une distance peu considé- 
rable de la ville de S. Paul , je rentrai dans la régùin des 
forêts : la Flore des sertoes du S. Francisco et du midi de 
Goyaz avait fait place à une autre Flore. 

J'ai dit, au 'Chapitre intitulé^ Le village de Corumbâ^ les 
Montes Pyrenêos, etc., que la route de S. Paul traverse 
Meiaponte ; par conséquent, j'étais obligé de passer une 
seconde fois par ce village pour aller plus loin. Mais le che- 
min que j'avais làuivi de Mdaponte à Villa Boa n'est pas le 
seul qui mène de l'un de ces lieux à l'autre ; il en existe 
encore un moins fréquenté : ce fut celui que je choisis à 
mon retour, afin de voir un canton que je né connaissais 
point encore (1). 

Il était déjà fort tard quand mes préparatib ^rent ache- 
vis ; cependant je ne voulus point remettre au lendemain 

les, Mémoires dû Muséum , yol. IX, et V Iniroducjtion de moD> ouvrage 
iotitulé Histoire des plantes \es plus remarquables] etc. 

(1) Itinéraire approximatif de Villa Boa à Meiaponte par le chemin le 
iiloins.'fréqàeoté :- 
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mon départ de Villa Boa, pour qu'on n'eût pajs uhç sècoiïde 
fois l'embarras d'aller fort loin chercher les mjiilêts. Je 
pris d'abord la route que j'avais suivie pour nie rendre à 
S. José et au Rio Clarô, et j'arrivai, par un beau clair de 
luçe, au lieu appelé As Areas, où je couchai encore en 
plein àir: 

Après avoir fait environ 5 legoas depuis Villa Boa, je quit- 
tai , à Gurgulho>'le chemin de l'Aldea de S. José, et, ayant 
doublé l'extrémité de la Serra Dourada opposée à la ville, je 
traversai, dans une direction différente, une vaste plaine. 
Là s 'Offrit à m'es regards une agréable alternative de bou- 
quets de bois, de campos parsemés d'arbres rabougris et 
d'autres campos où, ce qui est fort rare dans ce pays, Il ne 
croit que des herbes ; je laissais derrière moi la Serra Dou- 
rada, et, vers ma droite, je découvrais les collines qui bor- 
nent la plaine. 

J'avais fait 2 lieues depuis Areas lorsque j'arrivai sur 
les bords de la rivière Uruhû, que j'ai déjà, fait connaître 
(p. 6t) ; je la traversai sur un pont en bois fort mal entre- 
tenu', comme le sont tous ceux dé l'intérieur du Brésil. 

À peu de distance de ce pont, je rencontrai une cara- 
vane qui se rendait de S. Paul à Matogrosso ; elle était com- 

De la cité.^e Oôyaz à Areas, en plein air, 1 legoa. 

— Sitip dos Coqueiros , petite habitation.- . . x2 1/2 

— Mandinga, petite habitation. 4 

. — ' Manjolinho, chaumière 5 

' — As Caveiras, chaumière. . 4 

• — Lagoa (irande, maison. .......... 3 1/2 

^ Sitio de jGonsalo Marques ..:... 3 

^ — ^ Fazebda de Josfquim Alves, habitatioii. . . ^ 

— Meiaponte,' village .;.'.. 1 , 



.2i) ' legoas. 
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pOséç ^^e p^us de cent mulets chffi'gés dé diverses mar- 
chandises. C'était la première qui, cette année-là, vint di'r 
rectement de la ville de S. Paul : on était alors au 28 de 
juillet. ^ 

Tous lescampos que je traversai avaient été brûlés ré- 
cemment ; le feu avait desséché les feuilles des arbres; une 
cendre noire couvrait la terre et, excepté dans les bou- 
quets de bois, on n'apercevait pas la moindre verdure : 
cependant le ciel est , dans cette contrée, d'un azar si écla^ 
tant, la lumière du soleil est si brillante, que la nature 
semblait encore belle malgré sa nudité. 

Ce jour-là , nous fîmes halte au Sitio dos Coqueiros (la 
chaumière des cocotiers) , situé sur le bord d'un ruisseau, 
au milieu d'une multitude de. Palmiers. Ces derniers ne 
diffèrent point de ceux que j'avais, déjà vus dans tes bois 
voisins du Rio dos Pilôes, et dont j'ai déjà parlé au chapi- 
tre précédent. Comme je l'ai dit, on les nomme, daûs le 
pays, macauba : ma description prouve qu'ils ressemblent 
beaucoup à une espèce du même nom qui croit dans le 
SertâoduS. Francisco, VÀiirôcomiasclerocarpayAeMàr- 
tins (4);. cependant je ne saurais croire que les deux arbres 
soient identiques. \ ' 

•Au delà du Sitio dos Coqueiros , je traversai, un pays 
plat qui 9 jusqu'au lieu appelé frança (France), présente 
un vaste pâturage parsemé d'arbres rabougris, mais où, 
plus loin, s'élèvent quelques bouquets de bois. La chaleur 
était étcessive, et, dans les campps qui n'avaient pas enl- 
core été incendiés, on ne voyait qu'une herbe entièrenient 
desséchée, d'une couleur grisâtre. 

(1)' Voyez mon Voyage dahs les provinces de Rio de' Janeiro et 
,y inasGeraes, II, Z77. 
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Je. Q(è sais si Fraâça^ peut espérer la destiaée bnllaf^te 
qfie son nom semble annoncer; mais, lors de mon' voyage, 
ce n'était encore qu'une réunion de quelques chaumières. 
Nous y demandâmes le chemin , où nous Tenseighà mal ; 
n<ms nous égarâmes et fûmes fort étonnés d'arriver à Mao- 
dinga, cette chaumière où environ un nM^is plus tôt j'avais 
vU célébrer la fête de S. Jean (1). J'y couchai encore une 
fois; 

.Le lendc;main » je rentrai dans la route que j'avais quit- 
tée.. Après avoir (ait environ 3 îegoaSy parcourant un pays 
très-plat, où le chemin est superbe, comme il l'avait été 
la; veille , j'arrivai au Mato Grosso que j'ai déjà fait connaî- 
tre (2). Jusque-là j'avais traversé des campas parsemés d'ar- 
bres rabougris. Un peu avant la forêt, les arbres du eomfo 
sont un peu plus élevés et plus rapprochés les uns des au- 
tres ; cependant la transition d'un genre de végétation à 
l'autre est ici prescfue aussi bi^s<|ue que vers le Sitie de 
Lage, autresnêrUi de Dona Maria (3). 

Je marchai dans le Mato Grosso pendant cinq jours, eflf 
y comprenant celui où j'y entrai, et f y fis 18 Ugoas et 
demie. Le chemin, si beau auparavant, détint, dans cette 
forêt, extrètnement difBcile; ce n'était plus qu'un sentier 
étroit 9 sans cesse embarrassé par ded branchages et des 
tfonçs renversés^ T(«ite la partie de la forêt que je parcoor 
rus dfffis ce second voyage présente une v^étation beau- 
^ eotupt Qioins vigoureuse que celle du voisinage de Lage. Du 
rèste^ les.tearres du Mato Grosso ressemblent, en beaucoup 

a) Voyez le chapitre intitulé, Uê vUloffei de Jaragué, aowro 
Fino, de Ferreiro. 

(2) /(teip. 

(3) Idem, 
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d'ôndrôits» à ceHes qui, -dans les Minas Novas, prodûisebC 
uç cotOB d'iine qualité si fine (1) ; elles sont meubles ^ très- 
favorables à la culture, et, comme je Tai dit ailleurs, te 
maïs y rend SOO pour 1 ; les haricots de 40 à 50, Il parsltt 
qu'on, a commencé depuis longtemps à faire des planta- 
tions dans cette fbrèt ; car, en plusieurs endroits , m volt 
de grands espaces, uniquement couverts de capim adr- 
dyray plante qui, comme on safit, est l'indice certain d'an- 
ciens défrichements. H s'est établi au milieu du Mato Grosso 
un grand nombre de côlons qui vendent leurs denrées à 
Villa Boa^ mais qui, ayant sans doute commencé sanâ pos- 
séder la moindre chose et n'étant aucunement favorisé^ par 
l'administration, restent extrêmement pauvres. Le troi- 
sième Jour de mon voyage dans ces bois, je passai, an lieu 
appelé Pouso.Alto ou Pousoal (halte élevée], devant une 
maison qui méritait ce nom ; mais, jusqu'alors, je n'avais 
vu qu'une demi-douzaipe de, chaumières qui, plus miséra- 
bles que les cabanes des Coyapôs, n'avaient pour murailles 
que de longs bâtons rapprochés les uns de^ autres, entré 
lesquels devaient nécessairement pénétrer le vent et la- 
pluiie. lors de mon voyage, une partie ctes arbres de la forêt 
avaient presque entièrement perdu leurs -feuille, et, ex- 
cepté, je crois, quatre espèces d'Àcanthéesét la GofiQ(p6sée 
appelée vulgairement assu peixe branœ, toutes, les plantesi 
étaient sans fleurs ; les tiges du eapim gordurû étaient 
çonit>létement desséchées, et, comme l'air ne circule point 
dab§ les «bdroills découverts et tout entourés de b^s où 
croit cette plajltè , on y ressentait une chaleur insupporta- 



(1) Voyage dans lêi provinces de Rio de Janeiro et de Minas Ge- 
raes, 11, 11)6. 
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ble. La terre était restée si longtemps sans être bmh^tée, 
que les pourceaux et les bétes à cornes ne malr([^haieni;. point 
autour des habitations sans faire voler des tourbillons de 
poussière : partout on se plaignait de manquer d*eau ; plu- 
sieurs ruisseaux ét^ent à sec, et dans beaucoup d'endroits 
on ne pouvait faire mouvoir la manjola pour avoir de la 
farine. 

De Mandinga, j'allai coucher à Mànjolinho^ Tune de ces 
chaumières dont j'ai parlé tout à Theure. Le propriétaire 
dé cette misérable demeure ne portait que des haillons ; 
mais il fut^our moi d'une politesse extrême. ^ 

La chaumière à' As Càveirctë^ où je devais faire halte, à 
4 legoas de Manjolinho, n'avait également que des perches 
pour murailles, et elle était si petite, que tout mon bagage 
n'aurait pu y tenir : il fallut donc me résigner à coucher 
encore une fois dehors. La nuit fut extrêmement froide, 
la rosée fort abondante, et, quoique j'eusse fait placer 
mon Ht auprès du feu, il me fut presque impossible de 
dormir. Au lever du soleil, le thermomètre n'indiquait 
que 4- 5° Réaumur; mais presque aussitôt nous éprouvâ- 
mes une chaleur excessive, et , à 3 heures après n^idi , nous 
avlon3 encore -h 26°. 

!N9US étant remis en marché, nous passâmes devant Tba- 
bitation de i^ousoal ou Pouso Alto, dont j'ai déjà par)4 l^t 
ptês de laquelle une grande étendue de terrain couVerJt de 
ca/jpim gordura indiquait de très-anciennes cultures. Cette 
habitation appartenait sans doute à un'homttae aisé, car il 
me fit servir de Feau, que j'avais demandée à;sa porte! dans 
. un de ces grands gobelets d'argent attachés à une chaîne 
de même métal , qui sont un objet de luxe dans l'intiérieur 
du Brésil. 
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Ce jour-là , je rencontrai dans la forêt une troupe de 
gens à cheval, conduisant des mulets chargés de provi- 
sions ; parmi eux, F un portait un drapeau, un autre tenait 
un violon , un troisième un tambour. Ayant demandé ce 
que tout cela signifiait, j'appris que c'était une folia, mot 
dont je vais donner l'explication. 
. J' ai déjà eu occasion de dire ailleurs que la fête de la Pen- 
tecôte se célèbre dans tout le Brésil avec beaucoup de zèle et 
des cérémonies bizarres (4). On tire au sort, à la fin de cha- 
que fête, pour savoir qiii fera les principaux frais de celle de 
Tannée suivante, et celui qui est élu porte le nom d'Empe- 
reur [Imper ador). Pour pouvoir célébrer la fête avec plus de 
pompe et rendre plus splendide le banquet qui en est la suite 
indispensable, l'Empereur va recueillir des offrandes dans 
tout le pays, ou bien il choisit quelqu'un pour le rempla- 
cer. Mais il n'est jamais seul quand il fait cette quête ; il a 
avec lui des musiciens études chanteurs, et, lorsque la 
troupe arrive à quelque habitation, elle fait sa demande en 
chantant des cantiques où se trouvent toujours mêlées les 
louanges du St.-Esprit. Les chanteurs et les musiciens sont 
ordinairement payés par T Empereur; mais très-souvent 
aussi ce sont des hommes qui accomplissent un vœu, et , 
lors même qu'ils reçoivent une rétribution, elle est toujours 
fort modique, parce qu'il n'est personne qui ne croie faire 
une œuvre très-méritoire en servant ainsi l' Esprit-Saint. 
Ces quêtes durent quelquefois plusieurs mois, et c'est aux 
troupes d'hommes chargés de les faife que Ton donne le 
nom de folia. Comme chaque paroisse, chaque succursale 



(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes, II, 236. 

n. 12 
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esft bien aise d'attirer beaucoup de inonde , la ffite ne se 
célèbre pas le même jour partout : ainsi la folia que je 
rencontrai dans le Mato Grosso appartenait à la petite, chli- 
pelle de Curralinho, près de Villa Boa, dont la fête ne de- 
vait se faire que le 12 du mois d'août. 

Au delà du Pousoal, je passai le ruisseau de Lagoinha 
(petit lac), qui sé](^are la paroisse et la justice de Villa Boa 
de la juridiction de Méiaponte. Je reconnus, dleins le loin- 
tain , la Serra de Jaraguâ, que j'ai dëjà fait connaître. 

Tout près du ruisseau de Lagoinha, je fis halte, au lieu 
appelé Lagoa Grande (grand lac), chez un serrurier qui me 
permit de placer mes effets dans son atelier. Auprès de la 
maison est le lac auquel elle doit son nom; mais alors on 
n'y voyait pas une seule.goutte d'eau, tant les pluies, cette 
année-là, avaient été peu abondantes. 

A 3 legoas et demie de Lagoa Grande, je fis halte à la 
chaumière appelée Sitio do Gonsalo Marques ( nom 
d'homme). 

Le lendemain, je commençai à apercevoir, dans le loin- 
tain, les montagnes voisines de Meiaponle. Je continuais 
toujours à parcourir le Mato Grosso; mais, sur une côte 
aride et pierreuse, je ne vis plus que dés arbres rabougris 
dispersés au milieu dés herbes, absolument comme dans 
les plus vastes campas. Cette éorte de végétation indique 
toujours des terrains moins bons, plus secs ou plus exposés 
à l'action des vents. 

Au delà de Gonsalo Marques, je vis dans la forêt plu- 
sieurs troupes d'hommes qui, dès le premier moment, me 
parurent appartenir à une autre sous-race que les descen- 
dants des Portugais. Tous avaient les cheveux longs^ tan- 
dis que les Brésiliens portent des cheveux coupés; leur 
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figure était phis ronde que celle de ces derniers, et leurs 
yeux plus grands; leur teint était basané, sans offrir cettç 
nuance de jaune qui se fait remarquer chez les mulâtres. Je 
leur adressai la parole; ils me répondirent avec un accent 
traînant et nasillard, me débitant des phrases d'une poli- 
tesse servîle, qui ne sont point en usage chez les Portugais : 
c'étaient des bohémiens. Quoique le gouvernement ait 
rendu des ordonnances contre les hommes de cette caste (1), 
il y en a encore beaucoup qui errent par troupes dans l'in- 
térieur du Brésil, volant, par où ils passent, des cochons 
et des poules ; cherchant à faire des échanges, principale- 
ment de chevaux et de mulets, et trompant ceux qui traitent 
avec eux. Ouand il leur nait un enfant, ils invitent ud cul- 
tivateur aisé à être parrain et ne manquent pas de tirer de 
lui quelque argent ; ils vont ensuite , plus loin , faire la 
même invitation à un autre colon, et répètent le baptême 
autant de fois qu'ils trouvent des parrains généreux. Quel- 
ques-uns, cependant, ont formé des établissements dura- 
bles et cultivent la terre. Il en était ainsi de ceux que je ren- 
contrai dans le Mato Grosso ; il y avait déjàplusieurs années 
qu'ils s'étaient fixés dans ce canton; le commandant de 
Meiaponte, de qui ils dépendaient, m'assura, plus tard. 



(1) a Par. une bizarrerie inconcevable» dit M. de Freycinet, le gou- 
vernement p^rtu^ais tolère cette peste publique (Voyage, Uranie, his- 
torique, 1 , 197). «L'administration française ne repousse pas non plus 
les bohémiens; car, depuis bien des années, il en existe, à Montpellier, 
un oertain JWiÀbre, et il est difficile de deviner ce qu'il y a de- bizarre 
dans cette tdévance. On doit faire 4es efforts pour incorporer ces hom- 
mes dans la société chrétienne et les punir quand ils violent les lois ; 
mais , puisqu'ils existent , il faut bien qu'ils soient quelque part , et 
pourquoi ne les souffrirait-on pas comme on souffre les Juifs? 
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qu'ils se conduisaient bien , qu'ils remplissaient leurs de- 
voirs de chrétiens , mais que, malgré ses défenses, ils reve- 
naient encore de temps en temps à leur goût pour les 
échanges. 

A 5 leyoas de Gonsalo Marques, je fis halte à la fazmda 
du commandant de Meiaponte, M. Joaquim âlves de Ou- 
VEiRA, pour lequel le gouverneur de la province m'avait 
donné une lettre de recommandation, et dont il m'avait fait 
un grand éloge. Je fus parfaitement reçu de lui , et je pas- 
sai quelques jours dans son habitation. 

M. Joaquim Alves de Oliveira était l'artisan de sa fortune 
et en possédait une considérable. Il avait été élevé par un 
jésuite, et il parait qu'il avait puisé à cette école cet esprit 
d'ordre et de discrétion qui le distinguait si essentiellement 
parmi ses compatriotes. Il fit d'abord le commerce; mais, 
comme il avait plus de goût pour l'agriculture, il finit par 
renoncer presque entièrement aux afiaires mercantiles : 
cependant il se livrait encore à des spéculations commer- 
ciales quand il en espérait un bénéfice [de quelque impor- 
tance; ainsi, lors de mon voyage, il venait d'envoyer son 
gendre à Cuyabâ, avec une caravane très-considérable, 
chargée de diverses marchandises. Mais le commandant de 
Meiaponte ne parlait jamais de ses ^flaires à qui que ce fût, 
et personne ne savait s'il avait gagné ou perdu dans ses 
entreprises. De tous les Brésiliens que j'ai connus , c'est 
peut-être celui auquel j'ai trouvé le plus de haine pour l'oi- 
siveté : j'accorde à mes hôtes, me disait-il en riant, trois 
jours de repos; mais, au bout de ce temps, je me décharge 
sur eux d'une partie de la surveillance de ma maison. La 
conversation de Joaquim Alves annonçait un grand amour 
'pour la justice et de la religion sans petitesse ; c'était un 
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homme de beaucoup de sens, d'une simplicité parfaite et 
d'une bonté extrême. 

La fazenda de Joaquim Alves, créée par son proprié- 
taire, n'avait d'autre nom que le sien (1); c'était bien cer- 
tainement le plus bel établissement qui existât dans toute 
ta partie de Goyaz que j'ai parcourue. Il y régnait une pro- 
preté et un ordre que je n'ai vus nulle part. La maison du 
roattre n'avait que le rez-de-chaussée; on n'y voyait rien 
de magnifique, mais elle était très-vaste et parfaitement 
entretenue. Une longue varanda (2) s'étendait devant les 
bâtiments et procurait, à tous les instants du jour, de l'om- 
bre et un air libre. La sucrerie, qui tenait à la maison du 
maître, était disposée de manière que, de la salle à manger, 
on pût voir ce qui se faisait dans le bâtiment où étaient les 
chaudières, et de la varanda, ce qui se passait dans le 
moulin à sucre. Cette dernière donnait sur une cour carrée. 
Une suite de pièces, la sellerie, l'atelier du cordonnier, ce- 
lui du serrurier, l'endroit ou l'on mettait tout ce qui est 
nécessaire aux mulets, enfin les écuries prolongeaient les 
bâtiments du maître et donnant, comme ces derniers, sur 
la cour, formaient un de ses côtés. Un autre côté était 
formé par les cases des nègres mariés, séparées les unes des 
autres par des murs, mais placées sous un même toit qui 
était couvert en tuiles. Des murs en pisé fermaient la cour 
des deux autres côtés. 

Toute cette maison avait été, dans l'origine, si parfaite- 
ment montée, que le maître n'avait , pour ainsi dire, plus 

(1) Mattos appelle cette belle habitation Engenho (sucrerie). d^ S. Joa- 
quim ; elle aura sans doute reçu ce nom postérieurement à Tépoque de 
mon voyage. 

(^2) J'ai4écrit ailleurs ces espèces' de galeries ouvertes sur le devant. 
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besoin de donner aucun ordre : chacun savait ce qu'il avait 
à faire et se rangeait de lui-même à la place qu'il devait 
occuper. Pour se faire comprendre» Iç commandant de 
Meiaponte pouvait se contenter de dire une seule parole 
ou même de faire un geste. Au milieu de cent esclaves» on 
n'entendait pas un seul cri; on ne voyait point de ces 
honunes empressés qui vont» qui viennent» et dqnt les 
mouvements» sous l'apparence de l'activité, n'indiquent 
réellement que l'embarras de savoir à quoi s'occuper; par- 
tout le silence» l'ordre et une sorte de tranquillité en har- 
monie avec celle qui règne dans la nature sous ceS heureux 
climats. On aurait dit qu'un génie invisible gouvernait cette 
maison; le maître restait tranquillement assis sous sa vor 
randa^ mais il était aisé de voir que rien ne lui échappait» 
et qu'un coup d'œil rapide lui suffisait pour tout aper- 
cevoir. 

La règle que s'était faite Joaquim Alves dans la conduite 
de ses esclaves était de les nourrir abondamment» de les 
habiller d'une manière convenable» d^àvoir le plus grand 
soin d'eux quand ils étaient malades et de ne jamais les 
laisser oisifs. Tous les ans» il en mariait quelques-uns; les 
mères n'allaient travailler dans les plantations que quand 
les enfants pouvaient se passer d'elles» et aloirs ils étaient 
congés à une seule femme qui prenait soin de tous. Une 
sage précaution avait été prise pour prévenir» autant que 
possible» les jalousies^ le désordre et les rixes; c'était d'é- 
lo^ner beaucoup les cases des nègres célibataires de celles 
des hommes mariés. 

La journée du dimanche appartenait aux esclaves; il 
leur était défendu d'aller chercher de l'or» mais on leur 
donnait des terrés qu'ils pouvaient cultiver à leur profit. 
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Joaquim Alves avait établi^ dans, sa propre maison, une 
venda où ses nègres trouvaient les différents objets qui sont 
ordinairement du goût des Africains, et c'était le coton qui 
servait de monnaie ; par ce moyen , il éloignait de ces 
hommes! la tentation du vol ; il les excitait au travail en 
leur donnant un grand intérêt à cultiver, il les attachait au 
pays et à leur maître , et en même temps il augmentait 
les produits de sa terre. 

Pendant que j'étais chez le commandant de Meiaponte, 
je visitai les différentes parties de son établissement; Té- 
table à porc, les granges, le moulin à farine, Te^droit où 
Ton râpait les racines de manioc, celui où était placée la 
machine destinée à séparer le coton de ses graines, la |9la- 
ture, etc. , et partout je trouvai un ordre et une propreté 
remarquables. Les fourneaux de la sucrerie n'avaient point 
été construits d'après les principes de la science moderne, 
mais on les chauffait par le dehors, ce qui rend moins pé- 
nible, pour les travailleurs, Topération de la cuite. Un 
tambour horizontal que l'eau mettait en mouvement faisait 
tourner douze de ces petites machines appelées dtscaroça- 
dores y qui servent à séparer le coton de ses semences (1). 
C'était également l'eau qui faisait mouvoir la machine à, 
râper le manioc dont je vais donner la description. Le bâ- 
timent où était placée la râpe s'élevait sur des poteaux; au- 
dessous de son plancher, entre les poteaux, l'eau, apportée 
par un conduit incliné , frappait une roue horizontale et 
la faisait tourner; l'axe de la roue traversait le plancher de 



f 
(1) Voyez la description de ces petites machines et des tambours dont 

je parle ici , dans mon Voy<ige dans les provinces de Rio de Janeifo et 

de Minas Geraes, toI, 1 , 406 ; U , 91 . 
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la pièce supérieure et s* y élevait jusqu'à hauteur d'appui; 
à son extrémité était fixée une autre roue horizontale dont 
le bord était revêtu d'une râpe en fer-blanc ; Taxe et la se- 
conde roue étaient encaissés entre des planches qui for- 
maient un prisme quadrangulaire, dont chaque côté offrait 
une échancrure répondant à la râpe; quand la roue tour- 
nait, quatre personnes à la fois présentaient des racines de 
manioc à la râpe, et, comme elles les appuyaient dans les 
échancrures des planches du prisme, leurs bras ne pou- 
vaient les faire vaciller, et l'action de la machine n'était 
jamais interrompue. 

Le commandant de Meiaponte avait renoncé , pour une 
partie de ses plantations, à la manière barbare de cultiver 
la terre qu'ont généralement adoptée les Brésiliens ; il fai- 
sait usage de la charrue et fumait son terrain avec de la 
bagasse (1) : par ce moyen, il n'était point obligé d'incen- 
dier, chaque année, de qouveauxl)ois ; il replantait la canne 
dans la même terre et conservait ses plantations près de sa 
maison, ce qui rendait sa surveillance plus facile et écono- 
misait le temps de ses esclaves, tl vendait à Meiaponte et à 
Villa Boa son sucre et son eau-de-vie; mais il cultivait le 
coton pour en faire des envois à Rio de Janeiro et à Bahia. 
C'est lui qui, le premier, avait donné, comme je l'ai déjà 
dit , l'utile exemple de ces exportations, et cet exemple 
avait été suivi par plusieurs autres colons. Lors de mon 
voyage, il avait le projet d'étendre encore davantage la cul- 
ture du cotonnier sur son habitation, et^il voulait établir, 
dans le village môme de Meiaponte, une machine pour sé- 



(1) La bagasse est la canne à sucre qui a passé entre les cylindres et 
dont le jus a été exprimé. 
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parer le coton de ses graines, ainsi qu'une filature ou il 
comptait employer les femmes et les enfants sans ouvrage; 
Dépouillé de ses semences, le coton du pays, dont la qua- 
lité est fort belle^ s'achetait alors, sur les lieux, 3,000 reis 
(là fr. 75 c.) Farrobe (1) ; le transport de Meiapônte à Bahia 
était de 1 ,800 reis (1 1 fr. 2S c.) par arrobe, ou de 2,000 reis 
(12 fr. 50 c.) jusqu'à Rid de Janeiro (2), et il y avait \m 
bénéfice si assuré à faire des envois à ces prix, que Joa- 
quim Alves avait offert sans hésitation à tous les cultivateurs 
du pays de leur prendre leur coton à raison de 5,000 reis. 
En signalant une denrée que Ton pouvait exporter avec 
avantage, le commandant de Meiapoute faisait entrer ses 
compatriotes dans une voie nouvelle; il montrait ce qu'il 
fallait faire pour arracher son malheureux pays à l'état de 
misère où l'a plongé l'extraction de l'or mal dirigée. Tan- 
dis qu'il agissait, plusieurs de ses concitoyens soutenaient 
qu'il n'y avait de salut, pour la province, que dans la réa- 
lisation d'une idée absurde émise par Luiz Antonio da Silya 
e Sousa (3) : pour arrêter la décadence qui , cTiaque jour, 
faisait des progrès, il fallait, disaient-ils, empêcher l'or de 



(1) L'arrobe de Rio de Janeiro , sielon Févalnation de-M. de Ereycin^t 
et de M. Verdier, vaut 14 kilog. 74560. 

(2) Si Joaquim Alves trouvait à expédier à de si bas prix , c'est qu'il 
n'y avait aucune demande de chargement de Goyaz pour Rio de Jadeiro ; 
le prix de l^o de Janeiro à Goyaz était bien plus élevé, comme ou peu^ le 
voir au chapitre de cet ouvrage intitulé , Voyage d"Araxâ à Paracalù 
(vol. 1, 259). L'augmentation de la quantité de coton à expédier aura fait 
sans doute hausser les frais de transport ; mais ils n'auront pu dépasser 
certaines limites, parce qu'alors il n'y aurait pas eu d'exportations pos- 
sibles, et que les muletiers eux-mêmes étaient fortement intéressés à ce 
qu'elles continuassent. 

^3) Memoria sobre o descobrimenlo, etc., da capilania de Goyaz. 
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sprtir du pays, en créant \xne npko^naie provinciale, a Mais, 
pouvaU-on leur répondre, sji cette monj[iaie n'est point une 
yaleurmétaUique, ou n'est pas échangeable à volonté contre 
une valeur métaUique, il c'est pas de puissance humaine 
qui puisse lui donner quelque crédit. Si, au contraire, la 
monnaie est de cuivre, d'or ou d'argent, elle sortira de 
votre ptovince, malgré les plus rigoureuses défenses, comme 
Tor en poudre en sprt tous les jou^s; mais au delà de vos 
lii;nites on la prendra seulement pour sa valeur intrinsè- 
qUiC , et les négociants de votre pay3 vendropt leurs mar- 
chandises à des prii; qui )es dédommageront ^e la perte (1). 
L'or altéré qui circule à Goyaz peut déjà être considéré 
confine une sorte de mpnnaie provinciale, puisqu'il ne peut 
avoir cours iailleùrs, et, quand le commerçant l'exporte^ il 
est obligé de le réduire à sa véritable valeur en le nettoyant, 
puis il proportionne ses prix à la diminution qu'il a 
éprouvée. » 

Après tant de journées aussi ennuyeuses que fatigantes, 
passées au nailieu des déserts, j'étais heureux de me trouver 
dans une maison qui réunissait toutes les commodités que 
le pays peut offrir, où je jouissais d'une entière liberté, et 
dont le propriétaire ,,bpmme éclairé, était pour moi plein 
de bienveillance. Le temps que je passai chez Joaquim 
Alves fut employé très-'Utilenient. Mes gens firent une su- 
perbi» chasse sur les bords d'un petit lac voisin de l'habita- 
tion ; moi , je rédigeai une partie des renseigneiuents que 



(1) C'est ce qui a dû pécessairemeot arriver pour la monnaie de cui- 
vre <lile,le gouvernement provincial a introduite dans le pays de Goyaz, 
et à laqucUe on a donné une valeur fictive (voyez le chapitre intitulé, 
Tableau général de la province de Goyax, vol. 1 , 34t). 
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j* avais pris aur plusieurs sujets, et j'en puisai de nouveaux 
dans la conversation de mon hète (1), 
. Je cpiittai la Fazenda dç Joaquim Alves plein de recon- 
naissance pour rexcellent accueil que m'avait foit le pror 
priétalre, et me dirigeai v^sMeiaponte, éloigné d'environ 
1 lieue. 

Je parcourus, jusqu'au village, un pays mootueux par- 
semé d'arbres rabougris, et ne revis plus le Mato Grosso. 

A partir de Meiaponte, je rentrai dans le véritable che- 
min de Goyaz à S. Paul. Le premier village où je pa^i est 
celui de Bom/Ym, situé à 18 legoas de Meiaponte. Dans tout 
cet espace, le chemin est superbe; le pays, d'àbord^monta- 
gneux, finit pas devenir simplement ondulé. La campagne 
offre toujours une alternative de bois et de ecmpos parsemés 
d'arbres rabougris, les mêmes qui croissent dans le Hertâo 
de Minas. Amesureque la saison avançait, la sécheressedeve- 
nait plus grande et la vue des campos était d'une tristesse 
mortelle. Dans c^ux que l'on avait nouvellement ipcendiés 
(queimadas), on n!apercevait sur la terre qu'une cendre 
noire, et les feuilles qui restaient aux arbres étaient complè- 
tement desséchées; partout où on n'avait pas encore mis le 
feu, l'herbe avait une couleur grise, et les arbres épars au 
milieu d'elle, ou étaient entièrement dépouillés, oun-a- 
vaient plus qu'un feuillage jaunissant. 

(1) Depais la révolution qai a changé la face da Brésil, Joaqaim Al- 
ves de Oliveira a été nommé député à l'assemblée législative générale du 
Brésil ; mais il n*a point accepté cet honneur. Non-seulement cet homme 
généreux a formé une pharmacie pour les pauvres de son district, mais 
encore il a doté la ville de Meiaponte d*uiie bibliothèque publique et d'pne 
imprimerie. Il lui avait été prédit qu*oo se servirait de cette dernière con- 
tre lui-même, et , eflEéctivement , on n*a pas tardé à chercher à le noircir 
dans iin libelle pleiv de calomnies (M àîTOS, Hin*» 1 , 129, 151 ; II ; 341). 
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J'aurais vainement cherché à découvrir quelque trace de 
culture; ici Comme ailleurs, c'est dans les fonds que l'on 
a coutume de planter, et les seules queimadas m'annon^ 
çaient le voisinage des habitations (1). 

A 3 legoasde Meiaponte, je fis halte au Sitto dos Fumas 
(la chaumière des cavernes) , qui se composait de quelques 
petits bfttitfnents épars et à demi ruinés, construits dans un 
fond.. 

Avant que j'arrivasse, la mattresse de la maison, dont le 
mari était absent, avait voulu donner a mes gens une cham- 
bre fort petite et d'une saleté extrême. Ils avaient demandé 
qu'on leur permît de s'installer dans la grange; cette lé- 
gère faveur ne leur avait pas été accordée. A mon arri- 
vée , je réitérai la même. demande; mais, si j'obtins ce que 
je sollicitais, ce fut seulement après bien des prières et des 
pourparlers. Je ne vis cependant point celle à qui j'avais 
affaire; elle envoyait sa négresse me porter ses réponses, 
mais je l'entendais jeter les hauts cris au fond de sa maison, 
et, à chaque fois que l'esclave paraissait , elle ne manquait 
pas de me dire que sa mattresse voulait que je susse qu'elle 
était bien légitimement mariée et méritait toute sorte d'é- 

(1) Itinéraire approiimatif de Meiaponte au village de Bom Fim : 
De Meiaponte au Sitio das Furnas, maisonnettes 3 legoas. 

— Sitio da Forquilha , maisonnette. ... 41/2 

— Fazeuda das Antas, habitation 3 

— Pyracanjuba, hameau 4 1/2 

— Bom Fim, village 3 

18 legoas. 
Mattos n'évalue qu'à 17 lego€bs la distance de Meiaponte à Bom Fim, 
et Luiz d'Alincourt qe la porte qu'à 15 Ce dernier chiffre est , sans au 
cun doute, ineiaçt ; car il y a certainement plus de 1 lieue de Meiaponte 
à Furnas, et d'Alincourt n'en admet qu'une {Mem^Viag., 114). 
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gards. Cette recommandation, tant de fois répétée, indi- 
quait assez ce que sont les mœurs de ce pays; il fautqjae le 
mariage y soit bien rare, puisqu'on s'en fait ainsi un titre 
d'honneur. 

Quoi qu'il en soit, la faveur de coucher dans la grange ne 
méritait assurément pas qu'on la fit valoir autant, c^r nous 
y étions horriblement mal. A chaque pas que nous faisions, 
les épis de maïs, répandus sur la terre, roulaient sèus nos 
pieds et amenaient quelque chute; les malles qui nou$ ser- 
vaient, à toutes les haltes, de tables et de sièges étaient si 
mal assurées, que nous ne pouvions nous asseoir dessus, et, 
si quelque objet nous échappait des mains, il fallait perdre 
un temps infini à le chercher au milieu du maïs. 

En quittant le Sitio das Fumas, nous traversâmes un 
bois, et, montant toujours, nous finîmes par nous trou- 
ver sur un plateau élevé, couvert d'herbes et d'arbres ra- 
bougris. Dans cet endroit, une vue d'une immense éten- 
due s'ofiTrit à nos regards : nous distinguions, d'un côté, la 
Serra Dourada^ et, de l'autre, les Montes Pyreneos avec leurs 
pointes pyramidales. Ce plateau se continue, dans un espace 
de 2 legoas et demie, jusqu'au Sitio dos Abrantes. 

Là est une vallée couverte de bois où coule le Rio Capi- 
varhy [rivière desCabiais] (1), sur le bord duquel je vis une 
sucrerie assez considérable pour le pays. Le Rio Capivarhy 
est un des afQuents de la rive droite du Rio Corumbà dont 
j'ai déjà parlé (2). 

(1) Il existe des rWières da même nom dans les provinces de Rio 
Grande, de S. Panl, de Sainte-Catherine , .de Minas Geraes , etc., ce qui 
prouye que les cabiais étaient jadis très-commans dans le Brésil. On 
peut écrire aussi Capibarhy. ^ 

(2) MM. Milliet et Lopes de Moura disent que les voyageurs traver- 
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Uti pea avant d'arriver aux Abrantes, je me trompai de 
chemià; mais heureusement f aperçus un homme qui me 
remit, avec une extrême complaisance, dans la véritable 
route. Durant toute cette journée, qui fut de 4 legoas et 
~ demie, je ne rencontrai pas d'autre personne, et cependant 
je suivais le chemin le plus fréquenté de la province de 
Goyaz. 

Ce jour-là nous ftmes halte à une maison qui , comme 
toutes celles de ce pays, était en assez mauvais état, et qui 
portait le nom de Sitio da Forquilha (petite habitation de 
la fourche). Cette maison, près de laquelle je retrouvai le 
Rio Capivarhy, appartenait à des femmes blanches; elle ne 
se cachèrent point à notre aspect d; furent beaucoup plus 
polies que celle de Fumas. 

Peu de temps après moi arrivèMit à Forquilha deux 
propriétaires aisés de Meiaponte qui se rendaient à Bom 
Fim pour assistera une fête qu'on était sur le point d'y cé- 
lébrer. Suivant l'usage, généralement adopté par les gens 
riches, ils étaient suivis d'un négrillon qui, à cheval comme 
eux, portait à son cou un grand gobelet d'argent suspendu 
à une chatne de même métal; leurs éperons étaient d'ar- 
gent;* des bandes d'argoit verraient les rétroussis de leurs 
bottes; des plaques d'argent garnissaient les brides de leurs 
chevaux; enfin un grand couteau à manche d'argent était 
enfoncé dans une de lairs bottes. Cette ostentation d'^ar- 
genterie est générale, et, la plupart du temps, les gens qui 
étalent tout ce luxe, quand ils font une visite à cheval ou 
vont en voyage, n'ont pas un seul meuble dans leur maison. 

i^nt le Rio Capivarhy dans des pirogues (Dicc.y I, 238). Ce l&era peut- 
4tre dans la saison des phiies. 
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Au delà de Forquilha, dans quelques endroits où la teri'e 
était moins rouge qu'ailleurs, les pâturages ne se compo- 
saient que d'herbes et de sous-arbrisseaux, ce qui , à Goyaz 
est une véritable rareté. Dans un espace de 7 à 8 legoasy de- 
puis Forquilha jusqu'au hameau de Pyracanjuba^ dont je 
parlerai tout à Theure, la campagne, brûlée par Tardeur du 
soleil, avait à peu près l'aspect que présente le Gattnais 
vers la rai-octobre, lorsque toutes Iles récoltes ont été faites 
et que la mauvaise saison approche. 

A 3 léguas de Forquilha, je fis halte à la Fazenda dos 
Amas (dés tapirs), située au-dessus de la rivière du même 
notb [Rio dos Anias) , encore un dès affluents du Rio Co- 
rumbé. Cette fnzendu était une sucrerie qui me parut en 
fort mauvais état, tbais d'où dépendait un nancho très-pro- 
pre et fort grand , sous teqoel nous nous établîmes. 

Comme celui d'Areas, dont j'ai parlé dans un des cha- 
pitres précédents (1), ce rancko était entouré de gros piejuï 
de la hauteur ^un homme, qui formaient une espfèce de 
mui^aille et préservaient les voyageurs de la visite fort 
ijnportttne dés éhiens et des pôiircéato. 

' Ce fut sous ée hangar qtfe je trouvai ces marchands 
d'Araxà dont j'«ii déîà'eu*<>ccasion de dire quelques ïnots 
aiHeurs ^). Ces homtees jiàncoiiraient les fazmdtxs avec des 
(^(MVerttttës, H\i pcftah ^dtir la citasse et -d'autres objets 
•qrfib é<Aangéàîent tôtftre des Bètës à cornes. Ils devaient 
-€âWinënéi*fcé^bésttàUx,'tes!aisi5er engraiè^er dâus ïes excel- 
lents pâturages de leur pays, et etisuité l'es Vttidre aux mar- 
'^atîds de la éëmdrca de§. Jôâo îf'El ïlei qui, comme on 

(1) Voyez le chapitre intitulé , Le village de Jaragua ; celui d^Ouro 
Fino , celui de Ferreiro ; vol. H 9 56. 

(2) Chapitre intitnlé, Tableau général de la province; vol. I, 362. 
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Ta déjà vu(l), se transportent, tous les ans, dans le can- 
ton d'Araxâ pour y acheter du bétail. ^ 

le propriétaire de la Fazenda d'Xiîtas^e parla beaucoup 
du missionnaire capucin qui faisait alors le sujet de toutes 
les conversations. Quelques ecclésiastiques s'étaient vive- 
ment élevés contre l'empressement que le peuple mettait à 
suivre le P. Joseph , à se confesser à lui , à écouter ses ex- 
hortations. Il est très-vrai que les prêtres du pays, quand il 
leur arrivait de monter en chaire, prêchaient la même doc- 
trine que lui , mais il s'en fallait qu'ils eussent la même 
conduite. La comparaison avait fait faire de ce digne reli- 
gieux un prophète et un saint opérant des miracles. On as- 
surait qu'il avait prédit qu'il pleuvrait dans le courant du 
mois d'août, et il me fût impossible de persuader à mon 
hôte que je connaissais assez le missionnaire, avec lequel 
j'avais passé plusieurs jours, pour être bien assuré qu'il 
n'avait pas tenu ce langage. 

Après avoir quitté la Fazenda das Antas, je vis quelques 
campos où la terre, d'un gris jaunâtre , ne produit que des 
arbres peu nombreux qui appartiennent aux espèces ordi- 
naires et atteignent à peine la moitié de leur hauteur accou- 
tumée, déjà pourtant fort peu considérable. 

Je fus bien plus surpris d'apercevoir des bouquets de 
bois sur quelques hauteurs, car on n'en trouve ordinaire- 
ment que dans les fonds. Mais, si, en général, il existe, dans 
le Brésil, une Coïncidence entre la nature du sol, l'expo- 
sition des lieux, les mouvements de terrain et telle ou telle 
sorte de végétation, on rencontre pourtant des exceptions 
dont il est impossible de se rendre compte (2). 

(1) Voyez le chapitre iotitulé, Araxâ et ses eaux minérales, 

(2) Voyez ce que j'ai écrit à ce sujet dans mon Voyage dans les pro- 
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Entre la Fazenda das Antas et Pyracanjvha^ dms un es- 
pace de 4 legoas et demie , je passai devant uda petite su- 
crerie dont le moulin n'était pas même abrité par un toit; 
mais je ne vis aucune autre habitation durant toute la 
journée. 

Depuis trois jours, c'est-à-dire depuis le 10 du' mois 
d'août, la température avait changé d'une nàaniète éton- 
nante; l'air était rafraîchi par une brise continuelle, et il 
semblait que le soleil eût perdu de sa force. On m'assura,, 
dans le pays, que le vent se fait sentir régulièrement, cha- 
que année, vers la fin de juillet et dure jusqu'aux pluies, 
qui commencent en septembre. 

Pyracanjuba (1), dont j'ai déjà parlé, et où Je fis halte le 
jour de mon départ d'Antâs^ est une e^ièce d^ petit ha- 
meau qui se compose de quelques chaumières éparses et 
situées sur le bord d'un, cuisseau, dans une vallée couverte 
de bois. Le mattre de l[a maison où je in'arrètai me reçut 
fort bien et me fit présent d'^inè jatte de lait. 

A 1 lieue de Pyracanjuba', je passai le Miadè Jiiru&a- 
tuba (2) , qui sert de linnte à la paroisse, ainsi qu'àla jus- 
tice {julgado)d^ Ûeiaponte., et au delà duquel commence 
la juridiction de Sa&tiBi Cruz. 

Tandis que, du côté d' Antas, le terrain, d'un gris jau- 
n&trë, ne prodoit plus que des artères àains fort peu nom- 
bfeuï, et que, dans un espacé die 2 logeas, au de^à de Pyra- 



Vknefis de Rio de Janeiro et Minas Geraes., et moa Tableau de la végé- 
kUion primitive dans la province de Minaè Geraes: 

(i) Pour Paracdjfuda K qui > en guarani, si^aiÛ^ tête tachetée de 
jemne. ' . 

(2) Ce nom vient des mots. guaranis jyrifki et tibà, j'éttnion de Pal- 
micïs. ' • , . ' * ' 

11. 13 
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ca]|jjl:d»a,.uQe végétation sepiblable se retrouve dans un sol 
mêlé de sa|>Ie et de petites pierres , léis terres, d'un rouge 
foncé, que f on commence à voir à 1 lieue du village de 
Bom Fiffl, donnent naissance à des arbres qui, quoique ap- 
partenant encore aux espèces communes, sont très-rap- 
proches les uns des autres, ce qui fait prendre aux campos 
un aspect qu'ils n'ont pas ordinairement. 

Quelque temps avant d'arriver à Bom Fim, où je fis halte, 
ûfk descend par une pente douce et l'on arrive à la petite 
rivière appelée Rio Vermelho (rivière rouge), qui coule au- 
dessous du village. 

Bom Fim, dont la fondation rem<mte à ranriée 1 774 (i), 
est une succupsale de la paroisse de Santa Cruz et dépend 
de la justice [jtdgado) du nàème lieu (2). Sous le rapport de 
la position, ee village est 4a petit nombre de ceux qui ont 
été biien servi» par la présence de l'or. Il a été bâti à l'extré- 
mité d'une |daine qui ce termineau Rio Yermelho, et qui est 
un peu moins élevée que le pays que* l'on a parcouru en ve- 
n^tde Meîapoifte; une lisière.de bois se prolongeant sur les 
bords du Rio Yermelho ea dessine les sinuosités ; les camp»- 
gnes environnantes n'oiSi:ent que des ondulations, elles sont 
riantes et agréablement coupées de boiftel de pAtôrages {5}. 

(1) Piz., Mem., 1X,216, 

(2) « Uo décret de r«ssei|iblëe . générale da 29 àyril 1833 a érigé en 
« paroissiale Téglisede Bom Fim et a détaché le territoire qui en dé- 
« peod de celui de la viUe de Santa Crui^... Par une loi proyindale de 

« 1836, Bom Fim a été honoré du titre de ville Le district qoi en 

« dépend est bogné parles rujs^Qanx de Passa-qnatro, Peixe, Pyracan- 
« juba et les rivières d*Antas et Corumha (BIilliet et Lopbs db Modba, 
« DiccUmario doBraxil, 1, 151). » 

(3) p'Eschwege place {Pluio Bras,, 55) auprès de Bom Fim la petiie 
rivière de Mei^ponté et Vp lieii où fut construit, par Bueno, le pontqui 
donna son nom h celte rivière ; mais la c«rte du même écrivain suffit 
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Faiileurs le village de Bom Fim est peu considérable. 
Il se compose de quelques rues assez courtes et d'une 
place triangulaire à une des extrémités de laquelle est Vé- 
glise dédiée à Notre Seigneur Jésus du bon dessein (Nosso 
Senhor Bom Jésus de Bom Fm) (1). Cette église est fort 
petite (2)y mais, à l'époque de mon voyage, op cfn^bnstrui- 
sait une seconde. Les maisons qui bordent les rues sont éga- 
lement petites, mais assez bien entretenues ; elles sont écar- 
tées les unes des autres, et toutes ont un quintal (espèce ié 
cour) planté, principalement de Bananiers et de Papayers. 

Une étendue de terrain très-considérable, creusé à la 
profondeur d'environ 2 mètres et demi à 3 mètres, sillcmné, 
bouleversé de toutes les manières, annonce assez, lorsqu'on 
arrive à Bcim Fiin , queHes furent léiS occupations des pre- 
miers qui s'établirent dans ce pays. On a jadis tiré beau- 
coup d'or des minières qu'on voit de tous les cAtés ; mais 
aujourd'hui elles sont à peu près abandonnées : la plupart' 
des habitants de Bom' Fim sont devenus. des cultivateurs.' 
Quelques-uns, cependant, envoient leurs esclaves cher- 
cher de l'or; mais ce travail se fait isolé^lent et sans mé- 
thode, conune à la cité de Goyaz. Chaque nègre mineur 



pour montrer que c'est bien réellemeat , comme je l'ai dit , dans le voisi- 
nage de la ville actuelle de Meiaponte ^e cpule le misseau dont il s'agit, 
et non près de la nouvelle ville de Bom Fiai. 

(1) Piz., jlf^m., IX,216. 

<2) « Comme Téglise de Bom Fim se trouvait en^èrement rumée et 
«< que les revenus municipaux étaient insuffisants pour couvrir les dé- 
« penses nécessaires à sa reconstruction, un décret de rassemblée pre- 
« vinciale de 1839 ordonna que les réparations fussent faites aux frais 
« de la province (Mill. et Lop. de Moor., Dicc. Bra$., 1, 151). » Ce 
fai^ ne pcouve point que le titre de ville ait beaucoup ajouté à la pros- 
périté de Bom Fim. - - 
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prend des terres dans les endroits où Ton sait que le meta' 
précieux se trouve encore ; il les amoncelle sur les borda du 
Rio Yermelho, il les lave et, à la fin de chaque semaine, 
il est obligé de porter à son maître 900 à 1,000 reis (S fr. 
62 c. à 6 fr. 35), se nourrissant, comme il peut, sur Fexcé* 
dant qu'il est toujours censé recueillii". 

Quant aux agriculteurs, ils trouvent le débit de leurs 
denrées à Meiaponte, à la cité de Goyaz et dans le village 
m^ipe, où passent nécessairement les caravanes qui se 
rendent de S. Paul à Goyaz et à Matogrosso. Nba-seuleiâent 
Bom Fim, mais tout le pays que je parcourais alors est, 
par sa position sur une route. assez fréquentée, beaucoup 
moins malheureux que la contrée qui s'éfend* depuis la 
frontière de Minas jusqu'au village de Corumbà (1). Le^ ha- 
bitations, sans annoncer Topulence, sont en meilleur état 
que du càté d'Ârrependidos (2) et de Santa Liizia; entre 
Afeiapohte et Bom Fim (5) , je comptai quatre sucreries, et 
on m'assufraqu'il y en avait trente datte tout le jnlgado de 



(1) Voyez le chapitre intitulé, Commentement du voyage dans la 
province de Goyaz.-- Le villai^ de^. Luzia, 

(2) Les auteurs de 1 -utile Diccionarw geographico placent le Regis- 
tre dos Arrependidos.daDS la province de Minas Oeraes: Lors de mon 
voyage, il appartenait bien certainement à celle de Goyaz, et il paraîtrait, 
par les écrits de Mattoset de Luii' Antonio da Silva e SoUsa, que, jus- 
qu'en 1836, rien n'avait été changé à cet égard. Les mêmes auteurs don- 
nent à Arrependidos le nom de povoaçao (endroit peuplé, hameau, vil- 
lage). De mon temps , il n'y^ avaif à Arrependidos que le registro, et je 
m'étbttiieraiâ qu'il se fût formé un village dans ce lieu désert, lorsqu'on 
abandonnait Coures ét'S^ Luzia, situés dans son voisinage. 

(3) J'ai fait sentir ailleurs combien présente d'inconvénients la fré- 
quente répétition des mêmes noms daos les différentes parties du Brésil 
Ce que dit Pikarra éei l'ancien village de Bom Fim, jadis situé sur le 
bord du Rio Claro et aujourd'hui détruit , m'avait d'abord paru devoir 
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Melapqnte, ce qiri supposé des esclavesi et, par conséifuénf , 
.ifuelque aisance. Indépendamment des avantagesi que leur 
procure la position de leur village, l^s colons de Bom Fini 
en trouvent encore un très-grand dans ia natale de leurs 
terrés; tout leur pays en offre de salpêtrées, et, par con- 
séquent, ils n'ont point à faire la dépense considérable d'a- 
cheter du sel pour le donner au bétail. 

J'ai déjà parlé de la couleur très-rouge des terrains qui 
avoisinent Bom Fim; ceux où a été bâti le village ont abso- 
lument la même teinte, et de là résulte, pour les habitants, 
un inconvénient assez grave qui , au reste, comme j'ai déjà 
eu occasion de le dire ailleurs, se reproduit dans d'autres 
parties du Brésil. Au temps de la sécheresse, la terre se ré- 
duit en une ppussière très-fine qui salit le linge et les ha- 
bits, et, par les pluies, elle forme une boue tenace peut- 
être encore plus salissante. 

En arrivant à Bom Fim, j'envoyai José Marianne remet- 
tre une lettre de recommandation du gouverneur de la pro- 
vince au commandant du village, qui était en même temps 
juge ordinaHre {juiz ôrdinariô) de tout le fulgado de S. Cruz . 
Ce dernier dît à José que. comme il y avait alors à Bom 
Fim un grand concours d'étrangers à l'occasion d'une fête 
qu'on devait bientôt célébrer, il aurait beaucoup de peine 
à me trouver une maison, et je me décidai à mé loger sous 

être appliqué à la ville actuelle de Bom Fim, près Santa Crus^ et j'au- 
raia' peut-être persisté dans mou erreur si je n'avais iboi>mêtaie visité 
les deux endroits. On ne doit donc pas s'étoaner de la retrouver dans 
uo livre qui n*embrasse pas une province unique , mais le Brésil tout 
entier, le Diccionario do BrasiL Une découverte de diamants dans un 
ruisseau voisin de Bom Fim , et la défense de chercher de Tor dans le 
pays, faite en t749, sont des faits qui appartiennent certainement à This^ 
toire du village de Bom Fim, près le Rio Claro. 
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UD roficfta fort commode qoi se tnmfaif i rentrée du tA- 
lage, et où f avais l'agrément d'être seol et parbUonent 
libre. 

Le conmiandant vint me voir pea f instants après mon 
arrivée et me fit l)eaQcoup d'offres de services. BientAt 
après^ il fiit suivi du caré de Meiaponte et du jeone piétré 
Lujz Goozaga Fleury, qui étaient venus pour assister i la 
fôte de Notre-Dame de l'Abbaye (Nossa Senkora da Abba- 
dia), que Ton fait tous les ans, avec beaucoup de solennité, 
à Bom Fim et à Trahiras, village de la eomarca du nord. 

Cette fête a pour objet de rappeler un miracle opéré par 
r intercession de la Vierge, dans je ne sais quelle abbaye 
de France ; mais , ce qui est assez singulier, c'est que, tan- 
dis qu'on la célèbre avec beaucoup de pompe dans des vil- 
lages fort reculés du Brésil , il n'en soit nullement question 
parmi les catholiques de France, pays oà,.dit-on, a eu lieu 
le prodige. Quoi qu'il en soit , un grand nombre de per- 
sonnes se rendent à Bom Fim de S. Luzia, de Meiaponte 
et de beaucoup plus loin ; mais c'est bien moins la dévo- 
tion qui attire ce concours de monde que le désir d'assister 
aux réjouissances qui accpmpagnent toujours la fête (i) ; 
en e0et, on la célèbre non-seulement par une messe en 
musique et un sermon, mais par des fiisé^, des pétards, 
un opéra et le simulacre d'un tournoi , divertissements pro- 
fanes que Ton mêle à la solennité religieuse, comme cela 
a lieu pour la fête de la Pentecôte. Les acteurs du tournoi 
et de l'opéra sont ordinairement les gens les plus aisés du 
voisinage; le tournoi ne manque presque jamais de re- 
présenter quelque histoire du vieux roman de Charlemagne 

(I) Oo pourrait en dire tout autaot de nos fêtes de village. 



DU RIO DE S. fRANàSCO. 100 

et des douze pairs de France, qui est encore fort gôûié des 
Brésiliens de Tintérleur. 

Si, pour voir la fête de Bom Fim, il n'avait fallu ^resle^ 
qu'un jour dans cç village, j'aurais peut-être fait ce sacri- 
fice; mais je ne pus me résigner à perdre un téitips plus 
considérable. Je crois, au reste, qu'on ne fut pas fort affligé 
de mon départ ; je soupçonnai certaine personne de crain- 
dre qtie je 'ne fusse un peu surpris de quelques inconve- 
nances qu'on n'était pas fâché de se permetti'e et dont on 
avait le sentiment , ce qui était déjà beaucoup. 

Le soir du jour^le mon arrivée à Bom Fim, f allai ren*- 
dre visite au commandant du village; j'entendis, chez lui, 
les musiciens qui devaient jouer dans l'opéra que l'on se 
proposait de représenter, et cette fois encore j'admirai le 
goût naturel des Brésiliens pour la musique. 
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CHAPITRE XXV. 



LES EAUX THERMALES DITES CALDAS NOVAS , GALDAS VE- 
LHAS, CALDAS DE PYRAPITINGA. 



Idée générale du voyage de Bom Fim aux Caldoê. •— SUio de Pari. 
Exemple de longévité. Résultat des croisements de la race blanche 
avec la race nègre. — Tableau de Tincendie des campos. — SUio de 
Joctquim Dias. Maisons rarement isolées. -— SUio de Gregorio Nu- 
nés. Un vieillard ; les hommes d'autrefois et ceux d'aujourd'hui. — 
Les arbres qui fleurissent avant d'avoir des feuilles.— SUio de Fran- 
Cisco Alves, Maisons n'annonçant que la misère. Costume des habi- 
tants. — Pays situé au delà de Francisée Alves. Insectes, oiseaux, 
mammifères. — Sapesal. — Arrivée aux Gaïdar Novtln. Bonne récep- 
tion. — Excursion aux Caldas Velhài. La Serra dds Catdas, Le Ri- 
teirào fAQoa Quente. Les trois principales sources d^eau minérale. 
Bistoire des Caldas Velhas. La Véritable source du Ribeirao d'Agoa 
.Quente. L'auteur monte sur là Serra das Caldas ; description de son 
sommet. — Description des Caldas Nopas. he.Corrego das> Caldas. 
Châeur. Terrains aurifères. — Caldas de Pyraprilinga-, — Départ 
des Caldas. — - ta fête de la S. -Louis.— Arrivée à SaniaCrux, 



En quittant le village de Bom Eim» je me détournai de 
la route de S. Paul povr aller visiter des eaux minérales 
dont on vantait beaucoup l'efficacité, surtout dans les ma- 
ladies de la peau y\ et que l'on connaît sous les noms de 
Caldas Velhas et Caidas Novas (1). 

(1) Itinéraire approximatif du village de Bom Fim aux Cdfdas Novas : 
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Mf^rdbajait avec toute ma caravane, je fus obUi^de' met- 
tre sis jours à faire les 22 l^oas et demie qu'il taut compter 
die Bom Fim aux Caldas Navas. Gi^ce aux voyages que le 
gouverneur avait feits plusieurs fois à ces eaux. Je trquvat 
le chemin superbe et très-large. Le pays, préside désert 
(18id), est quelquefois plat ou ondulé, plus souvent mou- 
tueux et s^élève graduellement. Tant|6t on fait plusieurs 
legoas sans voir autre chose que des campas parsemés d'ar- 
bres rabougris; tantôt la campagne présente une alterna-^ 
tire de bois et de campos qui, dans le voisinagç des ùd- 
das, sont seuvent couverts uniquenièut de Graminées çt 
de sous-arbrisseaux. Dans des espaces considérables, je re-> 
trouvai ce beau Vellosia que j'avais déjà observé entre Ar- 
rèpendidps et le village de Santa Luzia, et qui caractérise 
les lieux élevés (1). Comme ailleurs, la sécheresse était ex- 
cessive : point de fleurs, point d'oiseaux, point d'iûsectes, 
si ce n'est les espèces malfaisantes qui venaient nous assail^ , 
lir par myriades; aucune trace de culture, point de voya- 
geurs dans le chemiq, une monotonie sans égaie,, une soli- 
tude profonde;, rien qui pût me distraire un instant de'' 
mon ennui. 

La première maison que nous vîmes en sortant de.Bom 
Fim en est éloignée de 5 lègoas; elle porte le nom de Siii^ 



De Bom Fim àa Sitio do Pari 3 legoas. 

-^ Sitio de JoaQuim Dùis. ... 3 

— Sitio de OregOrio IVancs. . . 4 1/2 

— Sitio de Francisco Alves. . . 3 

— Sapesal . . 4 

-> . .Caldas Novas 5 



2;;îJ/2 legoas. 
(1) Voyez le cjkapitre xviii (vol H, 23). . / 
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do Pari (i) et esl agréabrement sitaée auprès dà INo' dos 
Bùi» (la itnère des bœnfs), qui, m'a-t-on dtt, se jefte 
dans le Gomnibé : ce foi là que nous fîmes hadte-/ Cette 
maison élaît originairement nn rancho qne le gonTemeor 
de la provinee avait fait construire auprès d'nne chau- 
mière minée 9 pour s'y abriter dans ses voyages. Les habi- 
tants de la chanmière firent da raneho nne maison et s'y 
établirent. 

Le chef de la famille était un vieillard centenaire qui 
avait conservé tonte son intelligence, et , comme le pays est 
parfaitement sain, je ne serais point étonné qu'il ofirtt d'au- 
tres exemples d'une telle longévité (2). 

Parmi les nombreux habitants du Sitio do Pari, tous 
frères ou cousins , il y en avait de parfaitement blancs, 
avec des cheveux blonds et des joues couleur de rose ; d'au- 
tres dont le teint jaunâtre et les cheveux, crépus trahis- 
saient une origine africaine. Malgré le peu de sympathie 
qui, en général, epste entre les blancs et les mulâtres, 
ces mélanges ne sont pas fort rares dans les familles pau- 
vres, qui ne peuvent être très-délicates dans leurs alliances. 
Souvent aussi , des familles où le sang a été mélangé rede- 
viennent blanches par de nouveaux éfôtseitients ; ainsi un 
des habitants de Pari était évidemment qus^rteron ; il avait 
^usé une blanche; les cheveux de son fils étaient lisses 



(1) Les paris spot des engîos à prendre le poisson, qae j'ai décrits au 
2« volume de mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes. 

(2) Lorsque, en 1816, M. d'Eschwege visita le village de Desemboque, 
qni jusqu'alors avait appartenu à la province de Goyaz et n'était com 
posé que de soixante-cinq maisons, on lui présenta deui vieillards bien 
portants et pleins dé vigueur, dent l'un avait 108 ans et l'autre 115. 
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et d'un bea\i blond. De tant dé croisetneiits diver» il résulte 
que sotivent il est difficile de décider si un homme est réel- 
lement blanc ou s'il doit étve rangé ^rmi les métîs^ 

Avant que j'arrivasse au Sttto do Pari y l'^atmosphère était 
chargée de vapeurs rougeâtres qui me parurent être le ré- 
sultat du brûlement des campos du voisinage. Ceux que nous 
parcourûmes lé lendemain venaient évidemment de subir 
l'action du feu ; nous ikiarchàmes longtemps sans Voir autre 
chose que des cendres noirâtres et des arbres dépouillés de 
verdure; enfin nous atteignîmes l'incendie qui avançait 
devant nous. Une flamme rouge et pétillante , poussée par 
le vêtit, s'^endait avec rapidité sur une longue ligne, et des 
tourbillonsde fumées'élevaientdans l'air. Desnuéesd'fairon^ 
délies et un assez grand nombre d'oiseaux de proie volaient 
au milieu de la tumée, tantôt s'abaissant avec une extrême 
vitesse, tantôt s'élevant par des balancements répétés, s'é- 
loignant quelquefois «t reparaissant bientôt. Mes gens me 
dirent quil eh est ainsi toutes les fois que l'on met le féu 
aux campos; que les oiseaux de proie se rassemblent pour 
dévorer les perdizeset les cadomas (1) poursuivies par l'in- 
cendie, tandis que. les hirondelles cherchent à saisir les 
mouchei'ons et les autres insectes qui s'élèvent de la terpe 
afin d'éviter la flamme.' ' 

Dans toute la journée, noUs ne traversâiiîes que deux 

(1) Pohl rapporte la p^dtjs des Brésiliens au linamus rufescens et 
leur codprniz au linamus brevipes. Je soupçonne que la cadorna est 
identique avec la codomiz. Si la collection d'oiseaUx que j'avais formée 
avec tant de peine n'avait pas été dispersée et que les étiquettes eussent 
été conservées, on aurait peut^tre eu les moyens de résoudre cette ques- 
tion. Je n'ai pas besoin de dire que les noms de perdiz et codornix ont 
été transportés par les Portugais à des espèces américaines diQérente» 
de celles qui les portent en Europe. 
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ruisseaui, le IHs Preio (la rivière noire )^ et te Passaqua- 
tro (passe-qiiatre). Cette partie da IMsil est, comme Mi- 
nas, si IriieB arrosée, que voir aniquement deux raîssedHx 
dan& on joar de marche «est une espèce de rareté (i). Je fis 
balte à une petite chaumière noavellement construite, 
Uaochie en dedans et ea dehors, et d'une extrême pro-^ 
prêté; cette chaumière, appelée Siiiù de Joaqaim Bios, 
probablement du nom de son. propriétaire,* est située à 
quelques pas du Passa quairOy qui est bordé d^une lisière 
de bois et se jette dans le jRto do Peixe (S) (la rivière du 
poisson), Tun des affluents de la rive droite de Corumbâ. 
Devant la maison est un large espace de terrain d^uvert, 
qui s'étend par une pente douce; au delà sont des ^u- 
ifuetdde bois, et, de tous les côtés, s'élèvent des mornes 
d'une hauteur inégale. 

La chaumière de Joaquim Dias n'était point isolée; près 
d'elle, il y en avait encore deux autres. Dans les lieux pea 
habités, il.est rare qu'une maison ne soit pas accompagnée 
de quelques autres. Le premier qui s'établit est bien aise 
d'avoir dès voisins; il décide des compères (3), des amis, 
dei parents à se fixer près de lui , et le pauvre, de son côté, 
cherche à ser^approcher de celui dont l'indigence est moin- 
dre que la sienne. 

Ayant quitté le Sitio de Joaquim Dias , nous montâmes 
et descendîmes quelques mornes élevés et pierreux, et, de 

(i) On peut Toir, par moa Voyage dans les provinces de Rio de Ja- 
neiro et de Minas Geraes , vol. II , que le Sertao de Minas présente de 
tristes eiceptioas. 

(2) U eiiste dans la séale proYince de Goyaz plodrenrs rivières da nom 
de Rio do Peixe, qai se retrpurç à Matogrosso, à Miôas, à S. Paul , etc. 

<3) J*ai montré ailleurs combien sont puissants /d«HS Vint^'Tieur du 
Bri^sil , \tà liens du comp<^ragc. 
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là, nous passâmes sur un gâteau /parfaitement tipi*, qur se 
continue dans un espace-d'aum^ns-Sle^oà^ et demie » au 
delà duquel le pays devint mmns égal. 

Le propriétaire dti Sitio de Gregoria Ntmêâ ( nom 
d'bofnme), où je passai la nuit après la, journée la plus, 
monotone et la plus ennuyeuse, était un vieillard octogé- 
naire qui jouissait de toutes ses facultés. Fils Ae l'un des 
premiers Pauli^tes qui étaient venus chercher de l'or dans 
la province de Goyaz, il avait vu commencer les établisse-^ 
métits les plus anciens. Il y avait vingt^juatre ans , lors de 
mon voyage, qu'il s'était fixé dans la chaumière qu'il habi- 
ti^it alors ; en y entrant, il planta devant sa grange deui 
figuiers sauvages [gamelieiras), et déjà, depuis un grand 
nombre d'années, il- pouvait jouir de leur omJ[>rage. Les 
hoïiimes d-aujoûrd'hui ne ressemblent plus à ceux d'uutre^ 
fois, me disait ce vieillard, et, pour ce pays, il avait rai- 
son: Les habitants actuels de la province de Goyaz, amollis 
par la^ehaleur et par Foisiveté, ne se montrent guère les 
descendants de ces intrépides Paulistes qui traversaient 
des déserts encore inconnus, s'exposaient à toutes les fati- 
gues et à toutes les privations, bravaient tous les dangers et 
semblaient, par leur courage, au-dessus des autres hommes. 

Au delà du Sitio de Grègorio Nunes , le pays , qui est 
montueux , m'ofirit tour à tour, non-seulemetft des bou- 
quets de bois et des campos parsemés d'arbres rabougris , 
mais encore d'autres eémpos entièrement découverts , et 
d'autres enfin où , comme dansie voisinage d'Antas et de 
Pyracanjuba (1), les arbres restent.tout à fait nains et sont 
fort éloignés les Uns des autres. 

(1) Voyez le cbopltre prc'ci-deot. 
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An miAeu de deux ou trois bouquets ide bois^que je tra- 
versai., je vis quelques plantes ligneuses qui , après avoir 
perdu leur feuillage , se couvraient dé fleurs avant dVavoir 
des feuilles nouvelles; c'étaient des Bignonées , une Mal- 
pighiée et le Seboêtiào de Amida [Physoc^lymna flarida^ 
Pohl ) , dont le bois est couleur de rose ( 1 ). Parmr ces 
arbres crôtt avec abondance le mutomho ( Guazuma tilnu- 
folitty Aug. St.-Hil.) y qui , après être resté quelque temps 
dépouillé de verdure^ offrait alors (17 août), tout à la fois, 
des fleurs et des feuilles paissantes, et en mènie tepips était 
chargé de fruits naûrs, dernier résultat de la pousse précé- 
dente. Ce n'est pas la chute des pluies qui détermine, chei 
tous ces végétaux ligneux , le renouvellem^t de la végéta- 
tion , car il ne tombe point d-ewi dans la saison où nous 
étions alors; il y avait plusieurs mois qu'il n'en était tombé, 
, et les vieillards eux-mêmes ne se rappelaient pas d'avoir 
vu une aussi grande sécheresse que celle de l^i9 eu par- 
ticulier; ce n'est pas non plus , du moins pQur toutes les 
espèces , le retour de la plus grande chaleur « puisque les 
pakmras do campo [Packira marginata) et le earaiba 
aivaient fleuri dès les mois de juin et de juillet , après avoir 
perdu leurs feuiUes. Cependant il n'y a pas de végétation 
sans quelque humidité; il faut donc jcrojre que les arbres 
dont 11 s'agit sont de nature à pouvoir se contenter, pour 
le développement de leurs boiùrgeons à fleurs , du peu de 
sucs qu'ils puisent encore dans le sol , aidés par la rosée 
des nuits toujours extrêmement abondante. Ces bourgeons, 
d'ailletirs , n'ont, pas besoin de secours aussi puissapts que 



(1) Adg. s. Hil., Flora BrasiliœmeriâUmaiiê, III; 140. 
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les. autres, puisqu'il n'en résulte qqe de» -orsuies «ICérés 
portés par des axes ettr^nement raccourcis. (1)1 

Cette époque de mon voyage fut certainement une de» 
pIus.bQUreuse^. Depuis le Rio dos Pilôes , je n'avais pas eu 
le plus léger reproche à faire à mes gen^; je jouissais d'une 
santé parfaite , et m'accoutumais de plus en |dus aux fa- 
tigues et aux privations de chaque j<mr. J'étais presque fi- 
ché de songçr que ce genre de vie devait bientAi avoir un 
terme, La paix et la liberté dont je jouis dans ees dé- 
serts , me disais-je , feront certainement un jour l'dbjet de 
mes regrets ; si je vois des'hommes , ce n'est que pour peu 

d'instants, ils me montrent seulonent leur beau oAté , 

et je me sentais presque épouvanté à l'idée de me retrou- 
ver au milieu d'une société où Ton est si près les uns des 
autres que , quelque chpse qu'on fosse , il font sans cesse se 
heurter, où les passions sont parvraues i leur dernier d&- 
gté d'eïaltation et où Fou semJHe être sans cesse en pré- 
sence pour se chercher des torts et pour se nooire* 

Après avoir fait 4 legoas , à partir du l^tio de Gregorio. 
Nunes , je m'arrêtai i l'endroit appelé Siiio de Fraxi/duo 
Alves (nom d- homme). On y voyait un moulin à sacre dé-, 
couvert, comme le sont ordinair^nent ceux des colons pea 
riches , et une douzaine de maisonnettes ^parses cà et là. 
L'une était habitée par le principal propriétaire, les j 
pajr des n^res et des agregudos; mais toutes 
également misérables, et fl était impossible de 
celle du maître. Le costume des habitants de ces diétivei 



(1) Voyei la théorie qaej'ai développée dans moo earra^ 
Mcrphùloaie végétale. 



208 TOTAGC AUX SOUACES ^ 

demenres^répondait parfaitement à Mndigehce qu'eHes an- 
nonçaient. Le naieux habillé d!entré eux n'avait qu'un ca- 
leçon de coton et une chemise de même étoffe passée par- 
dessus le caleçon, manière de se vêtir qui est celle des plus 
pauvres habitants de Fintérieur du Brésil;. 

Le Sitio de Francisco Âlves n'est qu'à 2 legoas de Safnta 
Cruz , et , pour se rendre de Bom Fim à ce village , plu- 
sieurs personnes préfèrent le chemin que j'avais suivi à fa 
route directe, qui, dit-on, est très-pierreuse. 

\ Depuis Francisco AJves jusqu'aux eaux thermales , dans, 
un espace de 9 legoas , le pays , lors de mon voyage , était 
encore entièrement inhabité. 

Pendant les 4 ou 5 premières lieues , je vis un assez 
grand nombre de ces fonds marécageux, où croit le borify, 
et dont j'ai eu occasion de parler plusieurs fôjs.- Il y avait, 
dans ces marais , des nuées d'insectes malfaisants , et , en 
général , nous f&mes cruellement tourmentés par ces ani«> 
. maux entre le Sifio de Francisco Alves êt« r,6ndroit où nous 
fîmes halte. C'étaient, dans le courant du jour, des bor- 
rachudes et des abeilles odorantes de 'plusieurs espèces ; 
vers le soir, des moustiques les remplaçaient. Les Insectes 
sont toujours beaucoup plus nombreux dans tes cantons 
encore inhabités qu'ils ne le sont ailleurs; je présume que 
l'incendie souvent répété des bois et des pfttùrages cohtrï- 
bueà les détruire. En revanche ,'^n trouve extrêmement 
peu d'oiseaux dans les déserts et beaucoup auprès des habi- 
tetiotis,ott ils sont attirés, ceux de proie, par la présence des 
volailles , les autres par les fleurs et par les fruits des oran- 
gers, par les plantations de riz et de maïs, par les semences 
qui s'échappent des granges. C'est dans 1^ déserts que Ton 
voit le plus de bêtes fauves ; au delà de Francisco Alves , 
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mes gens* aperçtjrent quelques cerfs et les traces d^un. 
jaguar. 

Je dus aux voyages que Fernando Delgado avait faits 
aut Caldas de ne point coucher en plein air. En T honneur 
du capitaine général , on avait élevé un rancho couvert de 
fçuilles de.paknier 9 sur le bord d'un ruisseau; ce fut là 
que je fis haHe. Cet endroit porte le nom de Sapèsal , qui 
signifie lieu ou croit le sapé, graminée qu'on emploie pour 
fenipiacer le chaume {S€u:charum Sapé, Aug. de St.-Hil.). 

Au delà de Sapesal , nous apercevions devant nous , à 
rhorizon , la Serra das Caldas ( montagne des eaux ther- 
males') , dont le sommet, qui semble tronqué, est parfaite- 
ment égal dans toute sa longueur. Nous nous trompâm^ 
de chemin ; mais nous fûmes bien servis par le hasard, car 
il nous conduisit au ruisseau sur le bord duqud se trou- 
vent les eaux. minérales dites Caldas Novas (les nouveaux 
bains). 

J'avais une lettre de recommandation du capitaine génér 
rai peur le propriétaire d'une petite fazenda (Fazenda. das, 
Caldas ) située à qudques pas des eaux thermales^ Cet 
hôinme n'était pa^ chez lui quand j'arrivai : sa feipme me 
plaça daps une pièce ipfi faisait partie d'un bAtimc^t où 
logeait le générai quand il venait prendre les eaux; cette 
pièce était fort petite /et , lorsque le maître de la maison 
rentra , il mé fit beaucoup d'excuses de ce qu'on ne m'a- 
vait pas mieux hébergé (i). Nous convînmes que j'irais te 
lendemain au lieu appelé Caldas Velhns ( les vieux bains ) , 

.. <1) J*ai eu le tort de ne pas ni^inforinef sur les lieux du nom de cet 

exbeUeot homme ; mais, comme U était encore jeune à répo<{ne de mon 

▼oyigé et'que Sfr. le docteur Éaivre dit {Ana^y$e des eaux thermales de 

Ca^ld^s Novas, p. 1) qiie M; le-lieu tenant Ceelho, propriéUire, en 18i2; 

II. ' 14 
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OU sont des eaux chaudes plus aQeiennement découvertes 
que les Caldas Nôvas. Ou devait me donner uu guide, et je 
me proposais d'emmener José Marianno seul avec un mû- ' 
let de charge. 

Au moment de partir, José Marianno prit de r humeur,, 
et ce fut Marcellino qni m'accompagna. Quand je m'arrèr 
tais quelque part ppur y faire un séjour, chacun étaùem*" 
barrasse de sa personne. Çétait un genre de vie pouveau 
qu'on allait mener; on serait moins libre, pent-^tre làèine 
auraitron à se plaindre des, gens chez lesquels on était re^ti; 
oii s'ennuyait, on s'attristait, on devenait mécontent.. 

LeproiNriétaire de la Fazenda das Caldas , pleiR d'atten- 
tions pour moi , voulait, absolument me guider dans la 
course que j'allais faire; mais j'eiigeai qu'il restAt cheat 
lui, et il me donna son frère. 

La Serra das Caldas n'est pas 4 plus de trois quarts de 
lieue portugaise de la fazenda; elle n'a qu'une élévation 
médiocre , et, de loin ; elle se présent sous la fbrme d'un 
prisme trapézoïdal et allongé, parfaiten^nt égal à son 
sommet. Nous nous avançâmes vers cette niontagne en 
suivait un sentier peu fréc(uenté, et^ parvenus presque au 
pied , nous changeâmes de direction : alors le sentier de- 
vint pierreux et souvent très-diftiçîle. Nous doublâmes 
l'un.des deui côtés les plus étroits de la montagne , et.» 
pendant quelque temps, nous chc^ninâmes paVallèleme^t à 
l'un des grands côtés. Çe^dernier, beaucoup plus irrégulier 
que le flanc qui lui est opposé , offre tour à tour des on- 



de la Faieiida das Caldas , élait ûh, do fiiartvho Go«tto qui y en 1777, ^t 
la découTerte des nouvelles ealix t|i«rmales , il atf b^â éviMil ^,ee 
,fat le lieutenant ({ui m*acciielllil avec UDt de bieQTeillavce. . 
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fônceméBts profond^ et des sail^es à pic; l'autre , au con- 
traire^ $'éténd pair, une pente assez douce et ne présente 
aucune anfractuosité; on y voit seulement des. ravins par 
lesquels s*^coulent les eaux et qui 4e sillonnent en serpen- 
tant 

Dans <3ettç'excursi(m» nous traversâmes presque toujours 
descampos desséchés , comme tous l'étaient alors , mais 
où cependant je reconnus quelques plantes des lieux éle- 
vés ^.particulièrement la Myrtée n* 881 **. 

Enfln /après avoir fait environ SlegoaSy nous entrâmes 
dans un bois, et bientôt^ nous arrivâmes sur le bord d'une 
rivière iiss^ large, mais peu profonde, qui roule avec ra- 
pidité, sur un lit très-pierreux,, des eaux dont la limpidité 
surpasse tout «è qu'on pourrait imaginer. Je descendis de 
cheval, pour me désaltérer, et fus très-surpris-de trouver les 
eaux de la riviière fort chaud.es. « C'est ici, me dit mon 
guide, le Rib^râo d^AgoaQuente (torrent d'eau chaude); 
il est fourni par le3 sources dés Caldas Yelhas , dont nous 
sommes'actuellement tout près, et, dans aucune saison, il 
n'augm^të ni ne diminue d'une manière sensible. r> Je > 
mi'çitipre^ai de ie:mest;irer , et lui trouvai 34 pas de large 
sur 2 palmes et (femie <)q profondeur (environ 44 centi- 
niètres); ses^ux, dails .les(meUés je plongeai le thermo- 
mètre 'de' Réaumur, lie âriant monter à SS^ (90 du mois 
d'at^ût), - , 

. Après avoir passé la rivièrev nous continuâmes à mar- 
cher dans le bois , et nous arrivâmes , au boutée quelques 
minutes , à l'endroit où sbnt lèS bains. Là nous retroU'' 
vâûes la rivière, qui n'avait plus que S ou 3 pas de largeur. 
D- un c^té ^ les bois s^étendent jusiipie sur ses bords ; l'autre 
rive présetite un- espace é6*oit, couvert de capim gordurâ, 
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aa delà duqael la montagne s'élèyé presque à pic. D'ans ce 
lieii sombré et sauvage,, de Taspectlè plus romantique, se 
voyaient deiix. cabanes de feuilles dé palmier construites 
pour les baigneurs.'Du même côté sont les trois Sources 
d'eaux thermales qui avjaient été élargies et creusées pour 
qu'on pût s-y baigner.. On avait donné unet forme ovale à 
la plus élevée , qui est très-voisine des deux cabanes dont 
je viens de parler, et, pour Fabrîter, on avait construit ^au- 
dessus d'elle un petit toit àfi feuilles de palnsier. . . 

Cette source, qui , à cette époque de rannéè, Fournit le 
commencement du Ribeirâo d'Agoa Quente, porté le nom 
de Poço da Gamèlleira (le' puits de l'arbre aux gamelles , 
espèce de ^guier). Elle est d'une extrême limpidité et 
fournit, en bouillonnant avec lenteur,^ ui^ très -grande 
quantité d'eau. Lo thermomètre, de Ré^umur y monta à 
SO""'; ses eaux n'ont absolument aucun >goût'; elles font 
mousser le savoii et ne noircissent point l'argent. J'en bus 
une très-grande quantité avant de nianger et en man-^ 
géant; je ne les avais pas laissées refroidir, et cependant je 
n'en fus; point incommodé comme on l'est ordinairement 
kH'squ'on boit de l'eau chaude. Je m'y baignai et y testai 
fort longtemps sans éprouver non plusr la moindre incom- 
modité^ pendant, que j'étais dans î.^u , une multitude do 
petits poissons nageaient autour de moi avec une vivacité 
extrême. La deuxièriie source , appelée Poço do Limoeiro 
(le puits de l'endroit vaseux), n'ait à quelques, pas de l'au- 
tre, sur le bord de la rivière, et réunit ses eaux à celles 
de cette dernière; comme l^Poço da GanvAleiray elle 
fit Doonter le thermomètre' à 30** Réaumur. Puis chaude 
qile les deux précédantes , )a troisième ,,^u'on nonime 
Poço do General (l^puils du général), le porta.à^M**, 
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Mon guidé m'assura que, outre, ces/trois sources, il y en 
avait plus de ceiîi autres , ,laàt sur^ lev bord de la rivière 
qu^ dans son lit, 'depuis spp origine jusqu'à Fendrott 
où le chemin la travjei^se. J'aurais été bien aise de les 
compta* moi-même; mais cela ne me fut pas possible, 
parce que , au delà du Poço do General ^ les bois , d'une 
épaisseur extrême, ne permettent plus d'àvancier; au resté, 
la largeur de la rivière, à l'endroit peu éloigné de la source 
. ou je i'avais'passée, et la chaleur dç ses eaut, mé semblent 
prouvcFque mon guide ne s'écartait point de la vérité^. 

Il y a très-longtemps que les eaux thermales appelées 
Caldas Velhâs ont été découvertes. Le fameux Anhanguera 
(BarthoIomeuBueno) passa, dit-on, le Ribeirâo d'Àgoa 
Quent^, lorsqu'il pénétra dans le pays de Goyaz , et le che- 
min , aujourcf hui abanijonhé , qu'on ouvrit sur ses traces, 
traversait cette rivière un peu au-dessous de l'endroit où 
on la passe actuellement (1819) pour se rendre aux bains. 
Il y a douze ou quinze ans (1819), il y avait encore, dans 
le voisinage des Caldas Velhas, un sitio dont j'ai vu le pro- 
priétaire , mais aujourd'hui il n'en existe plus aucun ves- 
tige , et la découverte des eaux plus chaudes et moins éloi- 
gnées djtès Caldas Novas a fait entièrement abandonner les 
anciennes sources. Comme aux Caldas Novas, on leur at- 
tribue ; dans le pay» , la propriété de guérir les maladies 
cutanées > surtout les douleurs rhumatismales et celles (fnf 
proviennent des affections vénériennes, et l'on assure <)ue 
Tristâo da Cunha Menezes, qui gouverna Goyaz de 1785 
à 1800, y recouvra une vigueur nouvelle (1). 

Dans les temps de sécheresse , le Ribeirâo d'Agoa 

' {i).Viz,,Jlem.hi8t.,\X. 
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Quente commence ,'comme je Tai dit/aa>PpCo dflrjBfiniel- 
leira; mais ce n'estpojnt là sa véritàbie source^ JÇletie det- 
nière setroufe daùs la montagne, à un demH<i[uart de 
lieuie des bains» et > comme ses e^ux, sont entièrement 
froides; cèttes de la rivière/ mitigées par elles» deviennent 
un peu moins chaudes à Tépoque des^ pluies. Après ^n 
cours d'environ 2 legoas » le Kibeirâo* d'Agba Quente se 
jette dans le Pyracanjuba (nom d'un poisson), qui se réunit 
au Corumbé (1). Jusqu'à i^n confluent , iLconserve , dans 
toutes les saisons » une chaleur sensible (2) » et cependant il 
est souvent remonté , m'^assura. mon guide , par de très- 
grands poissons. 

Comme ma visite aui^ Caldas Yelhas m'avait pris beau- 
coup de temps , je ne pus retourner le jour même aux 
Caldas Novas, Mon guide craignait que, dan^J'emtroit ex* 
trémement sauvage où se trouvent les eaux thermales et. si 
près de la montagne, nous n'eussions , pendant la nuif, la 
visite de quelque jaguar, et il voulait qn^e' nous retournas- 
sions sur nos pas pour aller coucher au milieu du çampo 
le phis voisin. Mais alors je me portais bien, j'étais 
plein d'ardeur, je ne croyais pas au dariger; j'insistai pour 
passer la nuit dans une des deux cabanes voisines des bains; 
nous attachâmes nos mulets près de nous ', au. ipilieu du 
tafim.gordura^ et il ne nous arriva rien de fàcheux). Pen- 
dant la nuit, la chaleur fui extrême, et, au lever du soleil, 
le thermomètre indiquait 15''. 

En retournant aux Caldas T^pvas , nous suivîmes le che- 

(1) Et non Cur&mi>é. . 

(2) On voit que Pizarro setrompe quand il dit {Mem,^ IX, 224) ^ae le 
Ribeitao d*Agoa Quente, ne conserve sa chaleur que dans une petke par- 
lie de son cours. ■ ,: < 
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min iqjue nous ^ic^s ptis pour' nous rendre aâx anciens 
he&m ;,mm je oe voulus pas m^âoigner de la Serra sans y 
aller herboriser. . . . > 

Nous montantes par celui des deux grands côtés de fai 
montagne <(ui est le moins escarpé et ne fûmes obligés de 
descendre de nos mulets qu'un peu au-dessous du sommet. 
Dans toute sa faaqtçur, ce côté qe pi^nte, comme je Tai 
dît , aucunle anfractuosité ; il est aride et pierreun : les 
piaiites y étaient , à Téppque de mon voyage -, entièrement 
desséchées ; mais y au milieu d'elles , les. ravins, par les- 
quels les. eaux s'écoulent ^ au temps de rhivernage , se 
dînaient en bandes ondulées d'une assez belle verdure. 
Lç plateau qui termine la montagne peut avoir, «me dit 
mon guide, environ 5 Isgpas de longueur sur i de large; 
il est très-égal et couvert d'arbres rabougris qui appartien- 
nent aut mêmes esjpèces que œux de tous les campas : on 
y trouve en grande abondance le mangabeira , petit arbre 
dont les fruits devenus mous , comme ceux du néflier ou 
du copnier, sont d'un goût agréable, et dont le suc laiteux 
fournit, 4' après les expériences de l'abbé Vellozo, d'excel- 
lent caoutchouc (i). Dans quelques parties un peu ba^^^s , 
le terrain est hiimide et marécageux (2), et le majestueux 



(1) Il existe deux espèces de mangaèeiras qai ont entre ^les les plus 
grands rapports, mais qui pourtant doivent être distinguées par les bo- 

' tantstes , Yffancornia spedosa , Gomes , qui croit dans plusieurs par- 
ties du Brésil tropical, et VHancomia pubeseens , "iiées et Martins , à 
fleurs un peu plus grandes, qu'oirn^a trouvé jusqu'à présent que dan6 
la province de Goyaz. 

(2) U est très-possible que, dans la saison .des pluies, ces endroits' lias 
et marécageux soient couvertà d^eau, et c'est le ce qui aura fait dire qti'^1 
existait ufï OH plusieurs lacs au» sommet de là montagne (oi Silvi e 

■ SouSA; Mem. Goy.; — MiLL. et Modb..^ Dire, I, 2pl). 
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bmtff y croît au. milieu d'une bérbe épaisse ;, cependant^ 
pi là ni ailleurs, je ne trouvai ajocune plante en fleur. Nous 
reconnûnies sur ce plateau les traces de plusieurs cerfs et 
d'autres animaux, et rixpn guide me dit que lesbêtea sau- 
vages, chassées seulement par $on frère, y étaient fort com- 
munes (i). , . • ^ / 

A mon arrivée aux Caldas Movas, je trouvai ;tous mes 
effets installés dans, la chambre qu'occupait le gouverneur 
de Goyaz quand* il prèhfiiit les. eaux. Mon bote ,. toujours 
complaisant et attentif ,. avait fait ce petit déménagement 
pendant-mbn absence. 

Ce fut Martinho Coelho qui, en 1777, découvrit Içs. 
bains d'eaux therifaales dits Caldas Novas (S); mais,j)en- 
dant une longue suite d'années;^ ils restèrent tellement 
inconnus , que Cazal, qui écrivait en 1817, et Plzarro en 
1822, ne font mention que des Caldas Yelfaas, et ce fut 
seulement après les voyages qu'y fit le capitiaiAe général 
Fernando DelgadQ, que quelques personnes commencèrent 
à les fréquenter. 



. (1) Gtftal attribae , comme moi , à h Serra das Caldas une formaf car- 
rée { é^m il semble.croire que ses côtés sont égaux.,. et il ajouté qu'ils 
ont 4 legoQs (Carog, Braz,, I, 351). Luiz Antoiyo da Sil?a e Slousa ue 
dit rieu de l'a longueur du plateau ^ mais il. lui donne, ainsi que mon 
guide» 1 Ugoa en largeur. 

(2) Faiyrb^ ÂnaL, 1. — Après avoir rapporté ces faits, M. Faivre 
ajoujteque Martinhp Coelho fut, pendant son séjour à Galdàs Noyas, 
inquiété par les incursions des Çoy.ap ôs et dès Gfaavantes; mais je ne 
.puis m'empècher de considérer lés traditions d'après lesquelles il pi^rle 
de ces attaques comme n'étant pas parfaitement, exactes en ce qui con- . 
terne les derniers de ces Indiens. Eu effet , comme on Ta vu* au cha- 
pitrée xxii , p. 122, les Chavantes habitent le nord de la province, et c'est 
sur les terres du village de Filar qû'il^ exerçaient leurs ravages ( Gaz., 
Coroflf., I ; — Piz., Mein,,\% , 197, 239). , 
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Le^. nouveaux bains d'ean themale» ditç CaMas Novas, 
sont situés dans un vallon étroit sur le bord d'un ruisseau 
d'^eaù froide qui descend de la montagiiç^ Tant sur le bord 
du THisseam que daiis son lit se trouvent un. assez grand 
nQmbrë dé sources d'eau chaude ; mais» jusqu'à T époque 
de mon voyage, on n'en avait encore, arrangé que quatre. 
Op en avait feit des espèces de baignoires de i" A 4'',40 de 
profondeur, et par-xléssiis on av^it élevé, comme aux Cal- 
das Yélhas; un petit toit de* feuilles de palmier; c^étart à 
n^on.hôte quVétatt dû ce travail. La source appelée Popo- 
QiiefUe (le puits chaud] fit monter le thermomètre de Réau- 
mur à Sb"*; celle qu'on nommé P0{?o> cT^^oa Moma (puits 
d'eaû tiède), à SI""; le Poço do Meio (puits du milieu), 
à 33% et le jf^opo da Pedra (puits de la pierre), à 32* 
(21 août). Lqs eaux de ces sources, refroidies ou chaudes, 
n'ont absolument auéun goût el m'ont paru très-légères; 
comme celles des Caldas Veïhas, elles foût mousser le sa- 
von et ne noircissent point l'argent. Elles jouissent , dans 
la province de Goyaz, d'une très-grande réputation pour - 
les ipaladîés cutanées et toutes sortes de douleurs (i). Lors 

(1) M. PàWre , dans &on mémoire fort remarquable sur la înorfea et 
les Caldas Noyas, confirme entièrement ce que je dis de ces eaux; car il 
les a trouvées « limpide^, san^ couleur, sans, odeur ni saveur apprécia- 
bles {Anal; 8)r » L'analyse, ajpàte-t-il-, donne, en résumé, de Fazote, 
trois acides, le chlorique, lé carbonique, le silicique, et, enfin, de la po- 
tasse, de la soude, des traces de chaux, de la magnésie et des traces 
d'alumine, a Employées contre la morfea,é^^ n'ont, dit-il encore, 
déterminé aucun eflfet curatif.....; prises intérieurement , Jeur action sur 
réconomie doit être très^faible ; mais , appliquées en bains , elles seront 
un excitant de la peau..... Aidées de la tetnpératiire , elles guériront le$ 
rhumatiçmes chroniques et certains ulcère.s. » J'ai communiqué le.fiiible 
résultat de mes observations sur les eaui^^e-^^l^tas Novas et l'extrait du 
mémoire de M. taivre, publié par M. Sigaùd {Du climat , 508), à M.* Peu- 
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de mon voyage , une douzaine de malades prenaient des 
teins ani Caldas Noyas; tons étaient'dcsr bomfties pénvres 
de Meiapoàte, de S. Lozîa , de Boqi Fim ^ mais on j avait 
m quelquefois des malades de Malogros^, et même un de 
Rio de Janeiro. Quelques cabanes de feuilles de palmier 
serraient d'habitation aut baigneurs (4). , 

Ifi ruisseau près duquel se trouvent lés bijains' porte le 
nom de Cùrrego dos Caldas. Quoique les sources d'eau 
cbaude se réunissent à lui , et que quelques-unes méA|e 
sortent de son lit/elles ne sont pas assez 83)ondantès pour, 
échauffer la masse de ses eaux. Après un couiis de 1 Hene , 
ce ruisseau se jette dans la rivière de Pyrapitinga (oom d'un 



zin , professeur it Técolë de pharniacie de Montpellier, qije ses étades 
rendent nn juge parfaitement compétent. Après an examen attentif, il 
lui a paru que les eaux dont il s^agit ne diîlkient réeUeniMitdes'aaux 
ordinaires que par Télévation de la teibpérature, H i{ 'croit qu'il iaut les 
ranger parmi les eaux thermales simples. J*ai fait plus : j'ai commu- 
niqué Fanalyse même de M. Faiyre à M. Pelouze, sayant chimiste, mem- 
bre de riqstîttttde^ France, qui Fa^trouvée parfaitement conforme aux 
règles de. la science et partage entièrement Topinion de M. PoujEin. Il est 
donc vraisemblable ' que , pour la guérison des maladies eutanées , on 
tirerait un meilleur parti des eaux sulfureuses d'Araxâ, de Salitre', de la 
Serra Negra de Paracatû , de Fariuha Podre que de celles des Caldas 
Noras et Velhas ; il est à croire, enfin, qu'on ferait bien aussi dé leur 
préférer les eaux de R|o Pardo ^ dont je dirai quelque chose ailleurs et 
qui se trouvent à 1 lieue de la route de Ooyaz , dans le district de Casa 
Branca, province dç S. Paul. 

(1) D'après le mémoire de fit. Faivre, cité plus haut, il y avait aut 
Caldas Novàs, en 1842, un village' temporaire d'une cinquantaine de mai- 
sons. On sait avec quelle promptitude les lieux où se trouvent des sour- 
ces d'eau minérale changent de face lorsqu'elles prennent de la vogue. 
Vers 1811 ou 1812, il n'existait,, aux baios du Mont-d'Or, que des ca- 
banes en bois ; tout y était sauvage : quelques années plus tard , on y 
toy^tt des promenades et de beaux hôtels. En 1829, mon ami le docteur 
Lallemant, sa famille et moi^ trouvâmes à -peine à nous loger au Ver- , 
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pcHSSou) (1)^ qui eat.^sce^re un des afQuento âuCorufldift. 

Comine me gavait ani^piu^ le gouvetpeordela piM>- 

yJAce (2), qui avait séjaurnéausCaldas, je tipoutai-la çbalèur 

• eîtrêmemeut forte pendant tQut le;tenips que, j'y restai. 
Le^ 20 aoùt,i le thennqmètre de-R^aattiar iodtqwidt, à CMdas 
Noyas^ lÔ"" fiu leyer du soleil ; le Si^ à la même beurè, il 
s'éleva, comme je l'ai (lU, à 15*" aux Çàldas Velhad. 

Les terrains qui âvoisioeiit les bains «oât tous aurifères, 
et la principale .occupation dupfopriétaiffe de la Fazenda 
das Caldas était de faire chercber de Vot par les quatre è 
crnq«9claye5 qu'il possédait (3), 

Jèqùittai les bains pour çie rendreau villagedeS« Cruz (4), 
obligé, comme je l'ai dit, de suivre jusqu'à Francisco Alves 
le chemin que je conna^sais déjà. J'envoyai ma caravane 
en avâqt, et/accompagné de mon h6te, je me détournai uo 
peu de la route pour aller visiter une source d'eau ther- 
male qui se trouvedaùs un bois près de la rivière de Pyra^- 
pitinga , dont elle prend le nom [Caldas de Pyrapàinga), 

net, ou cependant il n'y avait que nous; depuis s*y sont élevés, comine ' 
pariôàagiè; dMmmenses établissements. Je ne suis donc point étonné que, 
■mi^lgré Textréme lenteur avec laquelle s'opèrent ée faibles ciiangemeBti& 
dans les contrées désertes , lei^ Caldas .aient éprouvé quelques améliora- 
. tiens ; je ne serais pas étonné non plQ^ que le pays qui s'étend de ces . 
J[)ainâ à BOm Fim et à Santa Cruz fût moins ii^babité , et que ce dernier 
village eût pris un. peu dé vie ; je ne serais pas étonné, ebfin, que quel- 

• ques noms eussent été cbangés. depuis l'époque de mon voyage : nous 
avons vu les bains d'Arles devenir les bains d'Amélie, et le Sau$ d^An- 
^»i&a{ , qui en est voisin, le Saut fé C'aatellane. 

• (1) Pyra, poission ; pûiunga, qui sent nùnuvais, indien. ' , 

(2) Il est assez vraisemblable que ce futdiMts la saison de la séébe- 
resse que M. Fernando Delgado alla aux Caldas , et peu^étre s'y trourifi- 
t-il, comme moi, au mois d'août. -^ • 

' -(3) Il en était encore ainsi en 1842 (FàiVbe, Anal.), , '. 

, (4) Itinéraire approximatif des Gal^das à Santa -Ci^uz : 
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CeHe-ci; beaucoup plos chaude que to4ites.ceHes que j'avais 
vuei^ aux CaMas Tdhàs et Ttovas, fit .liiontef le thermo- 
mètre à 5^ Réaumur; Id* ailleurs^ rien, 4ans son voisinage, 
û'attira mofci attenfiod (1). 

Je pris enfin congé démon hôte, qui, pendant, mon se- 
jCHïr aur Galdasj avait 'été, pour moî, plein d'éjgards, et 
j'allai rejoindre mes gens (2). 

Ce jour-^là^était là veille de la Saint-Louis ; c'était alors la 
fête de la France, je voulus ia célébrer avec {nés gens au 
milieu du désert. La vie quç je menais au Brésil, malgré 
les fatigues et les privations dont elle était accompagnée, 
me plaisait chaque jour davatitage et, comme fe F ai dit, 
je ne pensais point sans quelque eflVoi à mon* retour en 
France; mais la France est ma patrie; c'est là qu'étaient 
réunis tous les objets de mes affections, je devais la revoir 
un jour; comment aurais-je pu ne pas m'intéresser pljis 
vivemeiit à son bonheur que je ne nfi'intéressais au mien 
propre? En arrivant à Sapesal; je donnai la pièce à<^chacun 
de mes gens : à la chuté du jour, ils mirent le' feu aux 
campo^ qui bordent les deux côtés du ruisseau, près du- 
l|Uel avait été construit le rancho. En peu d'instants,' une 

De 'Galdas Novas à Sapesal. \ . . . 5 legoas. 

— Sitio do Fradcisco Alyes. . . .' 4 

— Santa Cruz, village 2 1/2 



lll/2]egoas. 

(1) U parait, d'après ce qiie dit M. Faiyre, que là soiirce dont je parle 
ici n*est pas la seule qui se trouve près de Pyrapitinga {AÙal.). 

(2) M. Faivre rapporte; que le bon lieutenant Coelho de prend pas la 
moindre cho$e aux malades qui viennent s'établir sur son terrain , près 
des sources d'eau thermale. En Europe, on leur. mesurerait la place.au 
millimètre, et chaque 'millimètre aurait Son prix.. Oiïvoit combien Ic^ ' 
Bi^siliens sont encore éloignés de noire civilisation avancée. ' , 
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flamme brillante' s'étendit* en ligne dtôttèidaiis les deax 
cam/pès; chac^ue iouÀTe d'herbe seiiibleit être pn vase en- 
flammé, et nous eûmes le speckclé d'niie illumination 
vagabonde plus belle o^ent fois que toutes celles qu'on pré- 
pare daqâ les villes avec tant d'art et de syiiiélrie. J'avais 
emporté avec moi^ de Rio de Janeiro^ un petit baril d'eau*- 
de-vie. d^ Portugal f depuis longtemps j-eu gardais, avee 
^oin, une petite portion pour célébrer cette fête. Lepuncb 
èidta 'la gsdté. MarcelUno joua de la guitare en chantant 
Aé^fmdinhttSy accompagné par ïosfé Marianne. Laruotte 
les'fit valser tous les deui, et la soirée^se termina par les 
quatre coins et la main chaude, jeux que mes Bjrésiliens 
ne connaissaient point encore et qui parurent les amuser 
beaucoup. Cet instant de joie fut dé courte durée; d'insup- 
portables ennuis, des contrariétés sans nombre, des fatigues 
que rien ne compensait allaient bientôt lui succéder. 

De Sapesal, je mé rendis au Sitio de Francisco Àlves, et, 
le iendemàin, je partis pour S. Cruz qui n'en est qu'à 

En sortant du sitio^ je traversai le Rio do Peixe dont j'ai 
d^à parié. Cette rivière était alors extrêmement basse , 
d'une très-grande limpidité, et pouvait avoir environ la lar- 
geur d'une de nos rivières de quatrième ordre (25 août). 
On m'assura qu'on trouvait beaucoup d'or dans son Ut, 
tant au-dessiis qu'au-dessous de Francisco Alves, mais qu'il 
. n'y en avait point en face de cette petite habitation; ce 
qui pouvait tenir à la nature ou plutôt à la forme des 
caiHoux qui, en cet endroit, constituent sans doute le fond 
de la rivière. 

A environ 1 lieue \l% portugaise de Francisco Alves, le 
pays iievient plus montûeux et en rùêmé temps plus boigé^ 



23S TOTiJBriOX «ODIieES 

ceriune oelq arme toujours. Noua entrâmes dans les Sdig 

et BOUS tt^v^rsâraesdeiix ruisseaux dontles bords, exj^ttës 
autrefois, par des mineurs, présentent de t«u8 côt^ des 
amas de caUlwix,^ résidus de leurs lavages. Bientôt apf^, 
neos arrivâmes à S. Cruz. 

J'avai» une lettre de recmnmàndation pow le (iominan- 
dant du village; je te découvris après liteauèônp de jecber- 
ches inatfles, et il m'installa dans une maison fort grande 
d iràkcommode, mais qui, n'étantjMis hafcitée dèpui» fort 
longtMups, était devenue le repaire des puees et des <Shil 
ques IpuUx pénétrons}. . . . ' 
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CHAPITRE XXVr. 



LE VILLAGE DE SAMTA CRUZi — UNE- BOUTE TRÈS- 
PÉNIBLE. 



Histoire duyillage de Santa Cruide Gayaz. Ses habitants actaels. Sa 
misère. Sa position. ^Ses minières. Ses rues ; ses maisons ; ses églises. 
Lipiites dé la justice dont Santa Groz est le chef-lieu ; population. — 
Sttio Novo. — Pays situé entre cette habilation et le Rio CorunM.^ 
Cette rivière. — Une caravane. — Sitio de Pedro da Rocha, Des mal- 
les et un mulet. — Tableau général du pay.s situé entre le Corumba et 
lé Parànahyba,— .Stïto da Posée, Émigrés geralistas, —- État de Tat- 
mosp&ère.— Lé Braçô do Veriseimo; son ranc/to.—Le SUio do Ve- 
riiêimo. Chaleur: Incommodités. — * Une jonr;iée très-fatigante. ^ 
SUio do Àibeirao. Halte désagréable. Fertilité. Difficulté de placer 

. les produits de la terre. — Insectes malfaisants. — José Marianne. — 
Siiio do Ri^cho. Les habitants de ce pays privés d'instruction et de 
'secours religieux. — Faxenda dos Casados. — Incendie dans une 
focèk 



Le Village de S. Crum de Goya» (Sainte Croix de Goynz), 
ou^simplemeat Santa Cruz, situé par ^7''^M latit. sud, 
est un des plus anciens établissements de la province (1). 

(ly PizArro raconta X^^*^., IX » 216) que le nommé Manoel Dias dâ 
Silva, trf^versant le désert pour se rendre à Cuyaba, découvrit, vers Tan- 
née 1729, les terrains aurifères oh a ^té bAti le village de Santa Gruz, et 
q^i'il y éleva une croix avec cette inscripâon : Ftw k roi de Portugal. 
U ajoute f^ le roi d'ïspagne se plai^pii^ de cette pifise de possession^ 
mais <)u-on ne tint nul compte deisa réclamation, et que Silva fut ré- 
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Ob a tiré ^leaucoiip d'or d^ terrains qui l'entourent; il a 
été habité par des' hbmmes qui possédaient tin assez grand 
nombre d'esclaves; il a eu son. moment de splendeur; 
mais ila'fini par ép/ouver le même sort:que tous les autres 
établissements dusàd^s mineurs. L'or a été dissipé; lés 
esclaves sont morts; S. Cruz est.tqmbé dans un état de 
décadence qui surpasse (4819) celle, de tous lés autres vil- 
lages que j'avais visités jusqu'alors (1), et le mineur qui, 
loFs de mon voyage, passait pour le^plus riche du canton, 
ne travaillait qu'avec trois esclaves. La route de Goyâz à 
S. Paul a passé, pendant longtemps,. par- Santa Cruz, et 
alors les caravanes y laissaient un peu d'argent; mais cette 
ikible ressource a encore été enlevée à ce village; car au-^ 
jourd'hui , en sortant de Bom Fim, on prend un nouveau 
chemin qui abrège de 4 legoas, 

La plupart des habitants de S. Cruz sont aujourd'hui 
(1819) de pauvres cultivateurs, qui n'y tiennent que le 
dimandie. Extrênièment faible , la population permanente 



compensé par son gouyernement. Je suis loin de nier ces faîtè ; èépen- 
dant, je dois Tavouer, je m^explique difficilement comment h roi U*Es- 
pagne put se plaindre de la plantation de cette croix dans un désert si 
éittigné de ses possessions, ou même comment il put en être instruit. 

(1) Malgré Tétat de décadence et de misère dans lequel il est tombé» 
le village de Santa Cruz a été érigé en ville par rassemblée provinciale 
de 1835 et est devenu le chef-lieu d^une des comarcas de la proviufie de 
' Goyaz (MiLL. et Lop. de Mour., Dicc. Braz., II, 488). Il est incontes- 
table que, voulant former une comarca entre celle de Goyaz et la fron- 
tière méridionale de la province, on ne pouvait mieux faire que de choi- 
sir Santa Cruz pour çn être le chef-lieu ; mais , accoutumé, comme je 
l'étais, à ne voir pour capitales. des comarcm qqé.des vilies d'une impor- 
tance notable, telles que.Sâbarii, Villa do Principe, S. Joao'd'fl Rei-, 
Hytù, etc., je ne piïts me faire h l!idée de la métamorphosé du pauvre 
village de Sànta Crui en ctietlieir de comarca. 
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de ce ^Ûlage sef compose tf un tr^s-petiCnombré d pâvriers, 
defetoïôes de mauvaise yie, de deijx ou trois cabaretîers, 
enfîA^dë quelques muilâtrès et nègres, libreis qui passent la 
pbx? grande partie de leur vie à ne rien faire. Ce sont ces 
derniers qui vont encore à la T-echerche de ror. Lorsque 
la sécheresse a mis à découvert upe'^arti^ dulit du Rio 
Corumbà, du Rio do Peise et de quelques, autres ruissçâux 
voisins, ces honjmes' gavent le. sable et les cailloux dans 
les endroits où les eaux ont déposé la poudre d'or. Ils font 
souvent de trè»-bonnes journées; raai^^ quand ils se voient 
riches de quelques mn^an*, ils interrompent leurs travaux, 
boivent le tafia (cacfcapa) et savourent Toisiveté à côté de 
leurs maîtresses. 

Quoique Santa Cruz soit le chef-lieu d'une justice (Jul- 
gfadoy et d'une paroisse, ce village est si pauvre qu'on y 
chercherait vainement une boutique, et qu'on ne trouve 
guère que du tafia daïis les deux ou trois misérables vendo* 
qu'on ï volt encore (1). J'avais absolument besoin de clous 
pour ferrer mes mulets ; il n'y avait qu'un serrurier dans le 
village j et n'ayant ni fer.nî charbon , il était allé à la cam* 
pagne. Les colons des alentours qui n'ont pas l'espérance 
dé vendre leurs denrées, et payent la dîme d'après l'éten- 
due de leurs plantations, cultivent uniquement pour nour- 
rir leurs familles (2) et se procurer, par échange, du sel et 
du fer; Hs n'envoient presque rien au village, et les objets 
deptemièrp nécessité y manquent presque entièrement ; il 



(1) Ainsi que je* V^i ait ailleurs, on a coutui^e de vendre dans les 
vendas nonrseûlemeçt du tAfia, mais encqrë divers comestibles. 

(2) yoî,ez, plus liant,. 1q chapitre intitulé, Tableau général de la.T^rù- 
tincéde'GoyaZy^Tagrgi^\^eÈé9uUaUde ladjtme, .. ' 

;k ' ■•" ' ';■''■" 15' 
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me falhijt dôs p^téction» pour obtenir use^arta (qftarta) 
demaif/(4)/ - • ." ' ..* /V .' ; ■ 

Santa Gruz est entouré de bojse( bâti sur une plafte- 
forme allongée, un peu aurdessiis- d'un trèsrpètit ruissi^u 
qva porte le notai de Corrego Vermelho (ruisseau roi%e). 
Un espace de terrain de quelques centaines de pas s'étend , 
par' une pente insensible^ ejatre le village et le r^uisseau. 
Gomme ce terrain contenait autrefois beaucoup d'oc, il a 
été retourné de toutes les manières parles mineurs, çt, 
après avoir été couveirt de b(HS, il n'offre plus aujourd'hui 
que des broussailles. Au delà du Corrego Vermelho s'élèvent 
des mornes boisés et assez roides qni dominent le vil- 
lage (2). 

Celui-ci se compose de deux rues larges et -assez bien 
alignées qui s'étendent parallèlement au.ruisseau. Les mai- 
sons qui les bordent sont très-petites, en' mauvais état, et 
un grand nomblre d'entre elles sont aijjàùrd'bui abandon- 
nées ; on voit que toutes, ont jadis été blanchies , mais le 
crépi est presque entièrement tombé. On compte deux 
églises à Santa Cruz, régli3e paroissiale dédiée à Notre- 
Dame de la Conception [Nossa Senhara da Coûceiçào) et 

(1) La quarla de Rio de Janeiro équiTaut à 1 décalitre^ celle de Goyaz 
est plas forte. 

(2) Je ne me suis malheureusement pas fait indiquer le nom de.ees 
mornes ; c'est vraisemblablement le Morro do Clémente, où Gazai et Pohl 
assurent qu'il existe des mines très-riches, que le manque d'eau empêche 
d'eiploiter. « La province de Goyaz, dit d*Eschwege, est, de tout le Bré- 
a sil , une des plus riches en or ; ses montagnes n'ont' point encore été 
« fouillées ; c'est tout au plus si , en quelques endcoits, on a gratté leur 
« surface.. «.. Quand la population sera plps considérable et que les 
« Brésiliens sauront exploiter leurs mines d'une manière régulière, 
(c on en tirera des avantages qu'on ne :de proonreralt pas aujourd'hui 
« sans faire d'immenseii sacrifices {PMo Bnoê., 78).» 
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uge petite chagidle (Jemi-ruiiiée ixiosacréé.a Îtptre-Daine 
du Rosaire.. , ... , , 

^, I^a justice (jùlgado) et la paroisse^ dont Saiita Cruz est 
le cheMieu, s'étendent, dans uoe lanceur d* environ 
4X) legpas;iù nord au midi, depuis le Rio Jurub^tuba 
jusqu'au P^ranab'yba^ frontière de la province; il jy'y a 
paint encore de limites fixes du c6té de l'ouest » où est 
fà^ immense pays encore,inbabité et inconnu (1). On ne 
compte (i819), dans toute la paroisse de Santa Cruz, que 
3iyOOO àxne&, en y. comprenant leisesclaves, «t l'église pa- 
roissiale n'a d'auDre succur^ale^ue celle de Bom Fim (2). 

(1) L'ab(é Laiz Antonio da Silya e Sonsa, d^accord avec moi sur Téten- 
dne de U justice de Santa €rnz du sq)tentrH)n au midi, ajoate (JV^m. 
eM,, 3^86) qn'eik a 60 legoat et mékie davaot^^e iMns sa pins grande 
longâ^vr. SaiVvkt le même écrivain , il j atail , en 1832 , snr ce terri- 
toire, à pen^rès aussi ^rapd<iue le Portugal , sans les Algarves, 816 plan- 
tations (roç<u)l dont 19 sucreries, 387 métiers à faire divers. tissus de 
laine et de coton, 15 potiers, 22 tuiliers, 22 tailleurs, 24 cordonniers, 
22 cbarj^ntiers, 2 menuisiers,. 10 selliers, 2 maçons, 16 serruriers, 8 or- 
fèvres, 12 boutiques et 31 cabarets. On sera sans doute étonné de trou- 
ver dans cette liste quatre fois plus d*orfévres que de magons : les fem- 
mes dés cultivateurs portent toutes quelques bijoux d*or, et Ton fait ai; 
sédient soi-même t>u k Taide de ses esclaves les mors en terre de sa 
maison et Jes cbétifs meubles quIeUe renferme* Depuis 1832, le terri- 
toire de Santa Cruz n'a plus la même étendue , puisqa^ou en a séparé, 
comme oàTayu, celui- de la nouvelle ville de Bom Fim; par consé- 
quent, il y aurait beaucoup à i^tranicher de Fétat statistique Iburni 
par Luiz jUitonio da Silva e Sousa , et il ne faut pas croire qu*il y ait eu 
compensation dans un état plus prospère : les choses n*ont malheureu- 
seme,nt pas beaucoup cbaogé ; en 1844 , le. coUége électoral de Santa 
Cruz iie^oomptait encore que 14 membres (Miul. et Lop. de Mour.^ 
Dicc.Braz,,li,iST). 

(2) Postérieurement h mon voyage, on a ajouté à cette siiccursale 
ccÙe de Ma4r€ pie Deos (Mère de Dieu;), dans le village de Catàtào (Luik 
»A SiLTA £ Sqcsa, If^jM. e$L, 29), ddat je .dirai q^iélqnes mots pl^s tard. 
En 1832 , on a, comme je Tai dit , détAebé^ie la paroisse de Sauta Cruz 
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QttOiqueVdans ce voyage, mes réceltes de plante$.fosseQt 
loin d*ètre considérables, mes malles- 3'é^ieiit peu à peut 
remplies, et il nà'en fallait de nouvelles avec un mulet poiir^ 
les porter. Le ôômmandànt de Santa' Cru7 se donniaf inuti- 
lement beaucoup de.peine pour me jproeurer ces objets; je 
fus obligé de partir sbns qu'il eût rien découvert; mais il 
m'indiqua un propriétaire qui demeurait datis- le voisinage 
du Çorumbà,^ et qui, disait^il, pourrait me vendre le mulet 
et les malles. ' * * . , . 

' Au delà deSaiita Cruz (i],.je parcourus un p^ys passai- 
blement boisé; à une lieue xin village, je passai devant me 
sucrerie assez belle qui. appartenait au commandant; je 
me détournai de la route pour éviter un mauvais gîte, et 
}*àllai coucher au^ SitioNovo, habitation qui paraissait tivbir. 
eu jadis de f importance, mais dont les bâtiments à deipi 



la saccursale de Bom Fim : ainsi cette paroisse serai(' encore restée 
avec une seule succarsale ; mais il paraîtrait qu'actuellement elle n*en a 
plus du tout, car MM. MiUiet^ Lopes de Moura donnent à Çatalio le 
titre de paroisse {freguezia). 

. (1) Itinéraire approximatif du. village de Santa Cruz auKio'Para- 
nohyba : ■ v 

De Santa Cruz au SitioNovo /habitation. ........ 2'l/2Iegoâs. 

— Sitio de Pedro da Rocha, chaumière. . 4 

— Sitio da Posse , chaumière. 3 , 

— * Sitio do Braço do Verissimo, maison- ' ^ * 

nette. .-. 41/2'. 

— Sitio do Verissimp, maisonnette. ... 41/2 

— ' Sitio do Ribeirao, maisonnette. . . . # 5 / 

— ' Sitiô do Eiacho, chaumière. 4 .' ' 

— Porto Real da-Paranahyba. 4- 

r ■ ' '■' 
* *. . '^1 ^^ legoa*. 

On Yoit> 4)ar le Court jdnéivire de i.ui2sd*Ali][icoiitt.,qu*il n'a' pas passé 
par SanU Cruz et qu'il a isùivi uu autre chemin que moi. 
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, ruinés étaient aloré ;* pour 1^ plupart ,- -uniquciment habités 
par des chaiives-soilris. 

Xèléndemaîh, en youlànt regagner la routç Je ni'égaraî, 
iet fis 2 legoMàe plas' qu'irne fallait. Pendant cette fati- 
gante jovrnée de 6 legoaSy je n^ remarquai aucun cbange-r 
ment' dans Vaspect.du pays ni dans sa végétation. Apriàs 
avoir fait iî'^^c^q^ /j'arrivai au.5t>ia do ^re;V(la n)aison<- 
nette du marais), qui se composait de deux^oa trois misé* 
rables chaumières dont léç murs > tonstr^its , suivant la 
coutume» avec des bâtons croisés, n'avaient pas même été 
enduits de terre. A quelque distance de là , je trouvai un 
autre ^t(ta gd n'était pas beaucoup plus magnifique que 
le premier, et enfin j'arrivai au Rio Corumbé, sur le bord 
duquel on voyait une sucrerie qui lie me parut pas en 
meilleur état que les deu}( sitios. 

te Coriunbà que j'avais déjà vu au village du même 
iidm (i) prend sa source près des Montes ï^reneos, dans 
un lieu qui , m'a-t-on dit , porte le nom' de Curral; et , 
après avoir reçu les eaux d'un grand nombre de rivières et 
de ruisseaux, il se jette, comme on Ta vu, dans le Paranay 
hyiia.^A l'endroit où on le traverse , il pouvait avoir, lors 
d(B mon voyage , environ la même largeur que le Loiret , 
quelques centaines 4ie pas au-dessus du pont d'Olivet, et il 
doit èti^ loQUcpup plus terge au. temps das plùias. Au-dejSr 
su^ et au-dessous de ce même endroit , son lit est embar- 
rassé par de. grosses pierres qui, pendant la sécheresse, pa- 
raissent au-dessus des eaux.,: mais que celles-ci doivent 
recouvrir dans une autre saison. Sur ses deux bords s'élè- 

' * ' . • '' * 

(1) Voyei le chapitce intitalé , S. Antonio doê Montes Clarqs,-^ Le 

vUUigé de Cprumhd^* etc. . •" ' 
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venl àe grands arbres dont Je verdure très-Frafebé , que 
rhumidHé entretenait sans cesse /rqposa., ponr qoelqoes 
instants, ma yne fetignée par I^ teintes gnsJMrs» des cam- 
poê. Le €kmioib& était une des rivières dont le péage avait 
^ eoncéié , poor la durée de trois Vies , i ia fiiniilie de 
Barti)olo0ifo Baeno ^ et , è l'époque de mon voyagé , la 
troisième vie n'étaitpas encore éteinte (4). Je montrai mon 
passé-p(»t royal au jeune homme cbargé de recevoir le 
péage , et , après quelques difficultés ^ ilme iffispensa de 
payer, comme on avait fait partout ailleoi^-. Un passe dans 
des pirogues les bommes et les marchandises , eti'on tient 
à la longe les chevaux et les mulets; que Ton force de tra- 
verser la rivière à la nage. Chaque personne^ye 40 reis; 
les animaux chargés, 190 refs; ceux qqi ne le sont pas, 80 
(Ofr. 25, Ofr. 75,0fF. 50). 

A peu de distance du Corumbà , j'avais déjà rencontré 
une caravane très-considérabTe qui. se l^ndait à;Cuyabà; 
une seconde attendait, sur le bord dé la rivière, que nous 
eussionspassé, afin d'avoir son tour. Je me mis à causer avec 
le marchand à qui elle appartenait; il me dit qu^elle se 
composait de soixante bétes de somme , et que, en outre, il 
emmenait une douzaine de négrillons de la c6te ^'Afrique, 
ir venait de S. Paul et allait à Cûyabé. Il s'attendait à être 
obligé de veiidre à de longs tenfieis presque toutes ses riiar- 



(1) Comme ou Ta vu au chapitre XiV du poeipier volume dé cet ou- 
vrage, rhdoneuf d'avoir découvert la province de Goyaz appartient bien 
réellement aux deux Boeno ; mais il o^ea est pias inoins vrai que Maiïoèl 
Çorrea y avait pénétré avant eui. D^Eschwege n'est noint d'accord avec 
les historiens quand ir place {PlvUoBràsiUensis.M) Teipédition du 
premier Bàe^q avant celle deî Mamoel Coi^eà, etqtî'fl indiq^ ' célle'-ci , 
quiremORte à'l070,'comme étii|;pt de 1719. 
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chandises, et il ne. croyait pas poàvoiiv r^stouni^ à S. Paul 
' avÀût deux ans. Des affairés de ce gehre 90iit fort lucra- 
tivesy sans doute; mais ^ sî- elles pf oeuretit, de grands béné- 
fices, ils s6nt^. certes, achetés bien ch^r/Lés Pauln^s qui 
font ces interminables, voyages à travers les dâerts ont dû 
nécessairement conserver quelque chose de TesinritAvèn'- 
tureux et de là persévérance de leurs ancêtres. 

Après, avoir passé le Gorumbà , je fia encore 1 fieuq pour 
me rendre au Sitio de ^Pedra da Roeha (nonr d'homme),^o4^ 
Ton avait à vendre des malles.et un mulet. J'avais si bien 
appris > pfirma propre expérience, à profiter de Voccasion, . 
dani} ce pays où manquent les choses les plus nécessaires à 
là vie, que,' craignant' de ne point trouver de malles jus- 
qu'^à Mogimirim^, la .première viHe. de la province de 
S. Paul, j'achetai celles que.ronm'oifrait, quoiqu'elles fus- 
sent fort chères , et , païf là , je me vis forcé d'acheter un 
mulet qui. ne l'était pas moins. 

Du Corumbà au Paranahyba , on ne peut pas compter 
^ nftoitis de 25 legoas. Dans cet espace , le pays, tantôt moiî- 
tuèuxy tantôt simplement wdulé, continue à présenter une 
aRerhative de bois et de campos , les pruniers dans les 
fbùds, les seconds sur les hauteurs et sur les. côtes. Le ter- 
, raiiï devient très-souvent pierreux ou sablonneux , et alors 
les arbres des campoê ont moins de vigueur et se montrent 
plus écartés les uns des autres : d'ailleurs ce sont toujours à 
peu prés les mêmes espèces.. Au^i loin que. la vue peut 
s'étendre , on nedécpuvre aucune trace de culture , oii ne 
voit point de bestiaux dans les pâturages ; partout une pro-. 
fohde solitude/ ia monotonie la plus fatigante. Dans ce pay^, 
li ji' existe ai|cunè/<ii^mdà (1819) ; mais, àquelques lieues de 
distancé les uns des autres, on trouve, sur le bord.de la route, 
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demisérables itlH^toujcKirsaccoiniiagiiésd'iuiraiic^ouTeit 
de tous le» cMés. Les propriétaires font coostniire ces han- 
gars aopr^ àa léùrts demeurés polir attirer les cararaneset 
ponr poqvoir débiter leur maïs; mais , cette amiée4à , on 
ne troarait de grain nulle part y parce qu'on ne plante ab- 
solument que pour obtenir la quantité qu'on est assuré de 
vendre, et la sécheresse avait dérangé toutes les prévisions. 
En voyant l'indolence et l'ennui qui se peignent, sur la 
figure des campagnards voisins delà route, il est.difficile 
de se défendre d'un sentiment de mépris. Ces hommes 
sont d'une pauvreté eitrème et ne font rien ponr en sortir, 
^insi on voit partout d'excellents pâturages , presque psur- 
tout il existe des terrains sa^)ètré$ qui dispepseraient les 
propriétaires de donner du sel au bétail, et'. c'est à peiné 
s'ils possèdent deux ou tirois. yacbe^ pour avoir un peu de 
lait. Leur costun^ consiste > comme celui des plus pauvres 
Mineiros , en un caleçon de grosse toile de coton, et une 
chemise de la même toile passée par-dessus te caleçon en 
manière de blouse ; les plus riches d'entre eux y ^j^dutent 
un gilet d'étoffe de laine, 

L^ jour où je quittai le Sitio de Pedro da Rocha , je fus 
extrêmement fatigué par le mouvement de paupières que 
je faisais sans cesse pour empêcher les petites abeilles et 
les borrachudos de se précipiter dans mes yeux ; j'en fus 
principalement tourmenté sur le bord d'un petit ruisseau 
marécageux où j'allai herboriser; si. je cessais un instant 
d'agiter mon mouchoir devant ma figure , elle était aussi- 
tôt couverte de ces insectes malfaisants. 
. A 1 lieue de Pedro da Rpçfaa , je passai devant \eSki6 
doPalmital (maisonnette du lieu planté de.Pdmiers), qui 
se composait de quelques chàunorières et d'un ranc/wi/ en- 
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suite je ne vis^ pWs d'habitation ju^u'à Vendpoft où je fis 
haltQ, le Sitio da Po$se (mdisonnèMe dé la prise dé posses* 
sîon ). . ' 

Là il n'y avait qu'une mîséraMe chaumièi*e à demi dé- 
couverte qu'iiabitait le propriétaire ,. et unéaufre presque 
détruite dont on atvait fait uue espèqie de roHcho. ta séche- 
resse était, alors si grande , que , auprès dé ce triste abri , 
nous enfopdohs dans la poussière., et , a chaque instaint , 
dçs cochons et 4és ctievaux en faisaient' voler des tourbil- 
lons "au{pur dé nous: , . - ' ' 

Le SiliodaPosse était occupé par un homme de Mioas 
<jeraes quTs'y était fixé tout récemment. J'avais déjà ren- 
contré beaucoup dé Geralislas,{\) nouvellement établi:» 
dans la province de Goyaz. Ces hommes prétendaient qu'ils 
avaif^nt quitté leur pays parce que toutes les terres y étaient 
prises; la Vérité est que; en émigrant , ils avaient cherché 
à se soustraire aux poursuites de la justice ou à celles de 
leurs^créailciers. 

1)dTis la journée qui suivit celle où nous couchâmes à 
Ifôsse, nous ne vîmes , jusqu'à la halte , d'autre habita^ 
tion qu'une pauvre chaumière accompagnée d'un rancio.. 
D'un morne assez élevé ^ nous découvrîmes une vue im- 
Tnense;,,maî^ les vapeurs dont, le ciel était chargé nous 
empêchaient de bien distinguer les objets. , 

Ck)mme je l'ai dit ailleurs {^) y le ciel y depuis le 22 du, 
nïois d'août , avait perdu soii brillant éclat ^ un brouillard 
blanchâtre était à l'atmosphère toute isa transparence , et , 

(1) Npm gu'BD beaucoup d'eodroits on doone aux habitaotâ de la 
province de Minas Geraes. . • , - * 

(2) .Voyee le chapitre intitulé^ Tdbieàu générOtl de la 'provincfi de 
Goyaz^ paragraphe Climat, salubritél . - . ' ' • , 
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dans raprès-^micli , on pouvait regarder fixement le disque 
du soleil sans être incommodé. Le 30., jour où je quittai 
Fosse, le tonnerre se fit entendre, et nous vîmes des éclairs; 
mais la pluie ne tomba point; nous étions loin encore- de 
l'époque ou elle.devait. commencer; 

Nous fîmes halte à un sitto composé de quelques maison- 
nette èparsés bâties preique sur les Wds d'une petite ri- 
vîèt« qui porte le nom de Braço do V^simo, Cette ri- 
vière a été ainsi appelée parce qu'elle se jette dans le Bio 
Verissimo (1) ; elle prend sa soUrce à environ 8 legoas de 
cette petite habitation, àiin endroit appelé., tn'a-t-on dit, 
ImMruçu, et n'a pas un cours de plus de i^ kl^ijeffoas; 
elle passe pour très-poissdnneuse ; mais; jusqu'à présent 
. (1819) , on n'a point encore trouvé d'or dans son lit. 

Une caravane qui se rendait de à. PquI i duyàbése 
trouvait avec moi au Braço do Verissimo; c'était la troi- 
sième que je rencontrais depuis Meiaponte. On m'avait 
abandonné une petite chambre dont le devant y entière- 
ment ouvert, servait dé rancho. Les sacs de cuir [bi-aa- 
qas) (2) qui renfermiedent les marchandises de la caravane 



(1) J*écris ce mot 4e la même mamère que Cazal et Liûz d'Aliacourt, 
. et comme oa le prononce dans le pays ; je crois qiïii ne faut'pas admet- 
tra l!orthographe de Pizarro , qui a écrit Virissimo. 

. (2). ...-.....■ ,. • , . . 

' Ëporgrjippsapinhoados, - 

££n seu centro éstao arrelos^ , - 

Sacos,* coiiros e broaca*. - *- 

Filçiras de estacas toscas \ .' 

rio terreiro em fifemté ^e alçam, . ^ 

£m que estâo presas as bestas 
Sâcudindo séus bomàes. 

. ** BàcherelTeixcira (in iVtnem^/{ra«., 59S). 
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étaient entasçés avec ordre entre les longs bâions destinés 
à attacher les' mulets. Notre feu avait été allumé à peu de 
dii^atice; celui de la caravane était auprès , et les nègres 
accroupis formaient un cercle tout autour , tandis que leurs 
maîtres s'étendaient dans des hamacs quMls avaient fait 
attacher en plein air aux: pieux dont était formé le parc au 
bétail {curroJtl. 

La chétivé habitation où je fis halte le lendemain porte 
le nom de Sitio do Verissimô , parce qu'elle est bâtie sur le 
bord du Rio Yerîssimo. Cette petite rivière, qui se jette 
Janâ le Cpruinbé , était alors presque à sec; mais elle de- 
vient fort large dans Isr saison des pluies. 

Quoique'les vapeurs dont l'atmosphère était remplie di- 
'minuassent beaucoup l'ardeur du soleil, l'air était alors 
plus chaud qu'il n'avait été depuis la mi-mars , et , vers 
trois heures après midi , le thermomètre indiquait généra- 
lement de 25 à 26* Réaumur : aussi, quand nous arrivions, 
tout le monJie était Tiarassé, et, lorsque nous aurions eu si 
grand besoin d'un abri qui, pût nous garantir, nous tje 
trouvions qu'un misérable rancho ouvert de tous les côtés, 
où notis étions obligés d'entasser nos effets dans îa pous- 
sière, tandis que les mulets et les pourceaux en faisaient 
voler des nuages autour de nous. 
* Après avoir couché au Sitio doTerissimo, nous nous re- 
mîmes en. route. Kous Kvions fait 5 legoas , et il y aTait 
déjà plus de sept heures que nous marchions , par une ^af- 
freuse chaleur, lorsque nous arrivâmes an Sitio dâ Rtbeirâo 
(}a petite habitation du torrent), où nous devions faire halte 
et qui est situé tout auprès d'un riiisseàu. 3e mourais de 
faim; j'avais les nerfs dans un étaf d'irritation très-pénible; 
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je me sentais incapable d'aller plus loin. Cependant, comme 
il eût été impossible de placer mes effets dans les maison-: 
nettes en mine dont se composait le Sitio do Ribeirâo , 
José Marianno voulait absolupient me faire foire 2 legoa^ 
de plus et devint fort impertinent , ce qu'il était toujours 
après une journée fatigante; j'insistai pour que nous res- 
tassions à Ribeirâo en nous logeant n'importe où, e]t nous 
nous plaçâmes sur les bords du ruisseau , dans un endroit 
où il n'y avait pas même le plus petit omb/ëge. Le pro- 
priétaire du sùio me témoigna beaucoup de regrets de. ne 
pouvoir m'offrir un meilleur gîte , et » dès le premier in- 
stant , je crus reconnaître à ses manières honnêtes qu'il 
n' «appartenait pas à la province de Goyàz; je |ie me trom- 
pais point, c'était un Mineiro. 

Presque partout où j'avais passé ce' jour-là et les précé- 
dents , le sol est pierreux et de mfi(uvaise qualité ; cepen- 
dant il existe , dans les fonds ,, des terres excellentes , et 
tous les colons s'accordaient à dire quelle maïs y rend oi;- 
dinairement 240 pour 1. C'est à Paracatû que les cultiva- 
teurs de ce canton trouvedt le débit le plus assuré de leurs 
récoltes; mais cette ville est éloignée de 30 legoas;-)! ne 
faut pas moins de douze jours pour s'y rendre avec des 
chioirs à bœufs , seul moyen de transport , et très-souvent \, 
après un si long voyage ,_ le colon a beaucoup de peine a 
vendre ses denrées. 

Au delà de Ribeirâo , nous fûmes , pendant toute Ja- 
journée,. horriblement tourmentés par les abeilles, les 
barrachudos, les moustiques, et une espèee de moucheex-. 
trémement petite dont la piqûre , qui né laisse point de 
traces , briUe comme une bluette de fèu; c'était, je crois, 
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celle qne , dans le» environs de Rio de Jjanerro , on appelle 
mfràtw(l).. 

Le défaut d'eau se faisait sentir d'une manière désès- 
pérante* Le ciel était toujours chargé de vapeurs, et, mal- 
gré cela, il régnait unei chaletir sèche qui faisait un mal 
^flfreàï:. Sous ces tristes influences, José Marianne devenait 
insupportable par son humeur et son impertinence. Je 
n'avais jamais cessé d'être plein d'attentions pour lui ; mais^ 
il était absolument impossible de deviner ce qui le niécop- 
tentait, ou, pour mieux dire, il souffrait et était mécontent 
de hii-mème^ Le besoin indispensable que j'avais de cet 
hojnme au làilieu des déserts que je parcourais , et où il 
m'eût été absolument impossible de trouver un autre mu- 
letier, me faisait supporter ses caprices avec une patience 
inaltérable; mais j'avais peu dé mérite , car le seul motif 
de cette patience était une nécessité impérieuse. L'homme 
qui habite les villes fait peu d'attention à la mauvaise hu- 
meur dé son domestique, parce qu'il a mille moyens de s'y 

(1) Jq ne crois pas qu'il faille étTiremerahe. — Lorsque , en 1816, je 
séjournai ii Ubâ pour la première fois, j^y fUs horriblement tourmenté 
par ÛD diptère d'une petitesse éitrême, dont je ne sus pas le nom et qui , 
Traisemblablement , n^était autre que lé miruim. Voici ce que j'écrirais 
alors : ff Les mouches, eitrèmement prîtes, dont il s'agit ne pénètrent 
tf pas dans. les habitations; mais , pour peu qu'on reste un instant dans 
« un endroit humide sans faire de mouyement , on est bientôt assailli 
« par des nuées de ces inseétes ,. dont la piqûre brûlante ce fait encore 
ce sentir longtemps après .qu'x)n ïà éprouvée. Le jour de mon arrivée 
' tt ici , je ni'assis, sur le bord de la âVière, pour décrire une plante tL^ 
« la 'famille des Violacées, et aussitôt une iQultitude de ces petits ipai- 
m maux vint me mettre en feu. Je m'obstinai k ne point changer de plaice 
« avant d'avoir terminé ma description ; mais je puis dire que je souffiris 
tt un véritable martyre. La^ sueur tombait de mon visage comme si 
à j'eusse fait un violent exercice } ma respiration était précipitée ; je 
« quittai la place plus fatigué qu'après une longue 'course.' » 
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soustraire; mâiS'C'^t un véritable supplicie d/avoir cous les 
yeux , dans tous les instants de sa vie ^ un visage triste et 
refrogné, et d'entencire sans cesse des piiroles dures /lors- 
qu'on n'en adresse que de pouces et d*hpnfaétes. 

A 4 légoas de Kibeirâo , nous fîmes halte au, Sitio do 
Riacho ( la maisonnette du ruisseau ) /cotnpôsé de trois ou > 
quatre chaumières qui appartenaient à des propriétaires 
différents^ Le pins recdnxmandable d'entré eux me reçut 
chez lui avec beaucoup de bonne vtdonté et ni' abandonna 
la principale pièce de Sa maison. Je pistssai un jour à Riaçhô 
pour laisser reposer mes mulets, et j'employai ce temps à 
herboriser et à mettre de Tordre dans mes malles ,. qui 
étaient pour moi un musée> une bibliothèque et un ménage 
aiiibulants. 

Le canton où je me trouvai]^ alors n'était pas éloigné de 
moins de 25 legoas de Santa Cruz; cependant il dépendait* 
de cette paroisse , et , jusqu'au Paranahyba , qui forme la 
limite méridiomile de cette dernière, comme celle de toute 
la province , il n'existait absolument aucune succursale. 
Autrefois Iç curé de Santa Cruz faisait , chaque année', le 
voyage du Pàranahyba pour confesser les habitants du 
voisinage; mais il avait fini par se lasser de s'éloigner au- 
tant de chez lui, et le curé deVAldea de Santa Anna, qui, 
dans les premiers temps , l'avait remplacé , s'était éloigné 
depuis deux ans (1). Le curé de Santia Cruz avait bien autre 
chose à faire qu'à songet à ses paj^oissieris ; il s'occupait de 
tçmmerce , passait pour s^y entendre- parfaitement , et ; 
lorsque je lui'ayais fait ma visite, il m'avait entretenu de 
80n négoce eomme d'une chose toutenaturelle. Cet homme 

(1) Voyez le chapitre sukaDt. v . 



tlU RIO. DE S. nUfïÇISCO. ' 239 

se eoBforâiait aui habitudes. de soja |)ays'et. n'était pas ptus 
coupable que tant d'autres.; il serait injtiste d'alSresser, 
pour des faits sembldbtes , dés r^oches à tel ou tel indi- 
yidu en particulier ; ce sont les mœurs générales qu'il fau- 
drait tâcher de réformer. Qq/oi qu'il en soit , les habitants 
dé ce canton^ ( 1849) ne vont jamais à la messe; ils ne re- 
çoivent point leis sacrements quand Us sont malades; ils 
sont pfîrés de toute espèce d'instniction religieuse et mor 
raie y. et,. s'ils ont conservé quelques idées de chnlstianisme, 
ce ne, peut être que par des traditions 4e famille que le 
temps aura certainement obscurcies (i). La niaiserie et le 
peu de. politesse de ces infortunés ne doivent ilono pas 
surprendre. S'ils cOmmuiiiquent de loin en loin avec, 
quelques hommes^ ce qui n'a lieu qu'au temps de la séche- 
resse V ce ;»ont . ordinairement . les conducteurs des cara- 
vanes, leurs ttàgres et leurs grossiers serviteurs ( camara- 
dos); riëh ne réveille leur intelligence , rien ne ranime 
leurs sentiments înoraux, rien, pour ainsi dire, ne les relie 
à la>SQciété humaine. 

Au delà de Riâcho, les terres sont très-bonnes, les bou- 
qqets de bois ( capoes ) très-nmltîpliés , et , à peu près à 
1 lieue du Paranahyba, on entre dans une espèce de forêt 
qui s'étend jusqu'à la rivière présentant partout une végé^ 
tation trè^-vigoureuse: 

Beaucoup plus près de Riacbo , je passai devant la Fa- 
zmdados Casàdos. ( les mariés ) , d'où dépîend un moulin à 
sucre; Autour de cette habitation sont groupées plusieurs 
maisons d'aj|fre^a(2o5 qui donnent à ce lieu l'apparence 

(1) U est bien évident que Tétait de chbsesque je peins ici a dû chan- 
ger, souâ^Ianeors rapports, depuis (|a*o«[i' a constmitund église à Qa- 
(alao ou daàs ses emyirons/et que ceTÎllage a?^ érigé en pi^roisse. ' 
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d'un petit hameau; Je n'^ai pa$ besoin de dire que cèlle.dH 
principal propriétaire dïfière à peine des autres; elle dif- 
fère même fort peli des cases des nègi:es esclaves : ce 
genre d'égalité , générai dans cette partie de la province, 
ne prouve autre chose qu'une égale grpssièr^é dé mœurs. 
Les caravanes; trouvent aux Gasados* les provisions dont 
elles ont besoin ; mais un débit aussi faible n'aurait pas 
suffi à l'importance de ce^efàzenda : le propriétaire eh- 
voyait au village d'Aratà son sucre^ son tafia et ses autres 
denrées à dos de mulet ; ce voyage ne demandait pas^moihs 
•dedouze jours (4). 

Les Casados sont situés à i lieue seuleïneat du Riacho 
et jusqu'au Paranahyba, c'est-à-dire dans un espace de 
3 legoasy je trouvai encore une hàbitatioh dip lieue en lieue. 
La fertilité du sol et le voisinage de la rivière», sur le bord 
de laquelle s'arrêtent souvent les csiravapes, auront engagé 
un certain nombre de cultivateurs à se fii;er>dans ce canton. 

Au milieu du bois qui borde le Pai^anahyba et dont j'ai 
parié tout à l'heure, on avait coupé les arbres, dans un ès- 

(1) Laiz d'AliDCQUft dit.(3/6m. Viaq,, 71) que, de 1618 à 1823, là fà- 
zenda de Casados éprouva une augmentation sensible, parce que les fils 
et les filles du propriétaire, s*étànt mariés, avaient construit leurs de- 
meures auprès de celle de leur vieui* père et vivaient en très-bonne intel- 
ligence. Biins le même intervalle de temps, ajoute cet auteur, la popula- 
tion des campagnes voisines de la route s'était accrue considérablement par 
des immigrations de Mineiros. — C'est à 4 lieues de Casados .qu*«st situé 
le village de Catatào dont j*ai déjà pjirlé (voyez note 2, p. 220). £n 1818, 
il D'y avait encore, en cet endroit que quelques eolons ; en 1823 , 'les ha- 
bitants da voisinage étaient déjà nombreux et avaient bâti une chapeDe 
(dUlh^c, Mem., 73); plus tard , Catalio est devenu une succursale de 
Santa Cruz, et il paraîtrait, comme je Vai déjà dit, .qu'on a fini par en 
fairie uÀe paroisse. Il ne ftut pas s'imaginer entendant que ces change- 
ments soient dus à une au|;mentatioa véritable de popiilaiipn^ils ne le 
sont qu'à des déplacements. , ' ' * 



)Me. (te i^^bés hectares^ poury foire imie plantetk^o. 
\dijllvaetJi-H8age, pa avait nn^le feu aax troncs abattas, et , 
U.s'^t^ coiBUiBuiûqué (taQSlâ^orèt. J^^ des arbres gigan^. 
tesc|ues ,, brftiés' par )e pied^ Msb^ ar^ fraeas et briser, 
dims ^eMr dhuie» ceux q«e le.feu aleiVait pas èoGûre.atteints. 
Âiiisiv|M>p]'4ml4|Hes.al9t^'r^d€^maiSy on risque» fauté 
éd^pffé0£ioti<)DSy.de per4re,uBe jfor6t.tettt:eii^^^ et le 
Xemps. ft'est\pas eeitaiMiiieRi élmgné (^ les Blfésiliens se 
pl^ipdroBt de à'a^oir pas. de ^eis (i) . 

Jq i^ ttEJbsi ptt$ à arriver ^r les bords du Paranahybi» 
^ bientôt j^ quittai po^ jamais Ijsi province de Goyaz. 



:lAHta^ç j'étais à UM ^ eu 1816, le propriétaire de cette 
h^e.habilati^n^ M. ic^ Rodrigues Pereira de Almeîda, 

^^1) fi^m<^ehe9arâ:^.incalA,iasaQ0, , 

Que èuor de teu filbo a estraifa banhe, 
Que arquejando, caosado^ em longos dias 
•r Ëm yS0 basque hum esteio, que levaitlé 
berdado casai curvado em raina! 
HoJn^ia cbegarâ que a peso d'oar(K ' /-' \ 
ODTupre o monarcha no seù vasto iinperiq * * 

Esifanhos lenbos, que méstSnhOs teçànd 
Dc^fa^tifiûsrie^a cumieira! , 

^Qs'templos do Senbo.ropinho invoquent , 
Para ô àltar am^arai* das tempestades! 

• ' ' . MANOKL de' ApAUJO PORtO-ALEfiRÉ^ ^ 

Je me suis élevé , il y a déjà longtemps (voyez inoir Vàyage dans l'es 
.primf^fs de Rio de Janeiro et^-^ JM«na«^era«c)yC0iitre:lAd^e9lnic* 
tiQo ioteippestive ées forêts ; maifr^il faut bien le dire, ce o-jest pas seu- 
leoaent.amBréâilij^s.qtt'oBdpit^ faire û» repF«ihe à» négliger la c^n-v 
, servat^ des boisf oe to^ grav« est. le t^âttatde TimfivévoyaaofB ^ de 
régoïsmo, et partit il se tcôpve^ haakpie»é%9)a^ e^in^veofants^ 
Malgré de sag^s ordonnances , malgré les..etlhdrtatfaBs nîlle fôian^pû* 

' ■ m/ • , • ' "' ; - 16 . ' 
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n^ la visite jéTun colonel quf venait de G^fax^^ou îl-dviiit', 
occupé un poste.^menl, et se rendait à Rio de JanètliQ, 
Cétait un homme |[rave, histraît, plein de sens, dtmt les^ 
manières étaient celles de la pieilleure compilé, qui avait 
voyagé, possédait pltisieurs jaqgnes et parlait* admitabie-^ 
ment le français. Nous passémes ensepiMe noe diMtîne de 
jours; il me parla beaucoup de la pi^ovinee qn'it Téiiint de 
(Elûitter^ et j' eus çotnd'écrirele résultat denos eonversatbms. 

Le séjour de cet officiéjp parmi les -Goyansôs Féraonjtiilt 
probablement aux premières amiées dé notre^^ifèctt : en 
transcrivant ses récits dans-cet ouvrage, je rendrai un peiir 
ipfoinâ incomplète Tébauche que j'ai tAcfaé de tracer d'une 
monographie de la province de Goyaz;. % montrertat 
c(Maibien sont anciennes les misères de. cette proMâce , 
combien on s'en occupait peu au temps du ayikéQie colo- 
nial, et combien il est & désirer qu'une administration 
sage et intelligente fasse sortir enfiti les habitants 4ê leur 
apattiie et les excite à fécpnder, par le travail, les germes 
de prospéritié qu'une nature bienfaisante a semés autour 
d'eux, 

d La population de Goyaz.^ me disait le colonel **"", 
<K monte à peine à 50,000 Âmes, y compris les^nècpres; 
« Villa Boa, qui en est la capitale, n' a pas plus de 3,t)00 hà- 
<i bitants. Les terres de ce pays sent exceUentes et ptodui* 
K s^nten abondance du sûcre^ du café, du coton ^làais, 

•^ - ' . • '• » * 

té68 à0ê agronoiMS , malgré les mâllieiirs qu'amènent les déboisements 
ijfoip multipliés , on oontuiie , en France, k arracher des fsrêfs qa'il fas- 
drait respec(er«.I>és eoll!ne&, nHgti^re contenes de pioâ, n\)flirent ^vs 
anjonrd'lml , daas les P^rénétes , que des ianA^ dlierbes écartées les 
unes des aqlres , et à peibe «p^kiDes brimnsiiille» y rsparajssent'^elles , 
cpi^^dlessonVaiçssiiétaitaclB^.' ^ ' 
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« eeimte 'oiî 11^ peut exporter aufetii^er defirée, les habi- 
te? tatits^ne cnlHyent qu'a«ttaiit qrfil est îndîspensaWe pour 
i4 pourrir à lear&^tésoins. Ils n^éiércfent non plus aucune 
<c tadustrie et, en Change dès objets fabriqués qu'on leur 
<^ ^ipfN^rte A dos :de rauleïSy Hâ hè peuvent donner que de 

« L'espârance d*en tfouver a seule déterminé des hom- 
<{ Â0s*ayétttiireus à s^nfoncér aussi à?ànt dans f intérieur- 
« dés terres, laissant derrière eux de vastes contrées dé^ 
c< séries et in<îuKes. La faible population du Brésil s'^st 
« • dissémiiîée sur une surfaccf immense, tandis que, m l'on 
« Vêtait écarté du littoral à mesure seulement que les fér-, 
« 'res. eussent manqué, ce royaume serait incontestable- 
ce ihent devenu fictié et florissant. Étendue dans une 
« grande quantité d'eau', la liqueur la plus forte se feit ' 
« A pçîi» seritiri 

«c Le^ anciepsicherehe^rs d'ôr étaient généralement des 
«/hommes sans fortune^ et tb n'ont pas toujours été dé- 
a dotemagés de leur peine. Souvent oh fait encore à Goya^ 
i( des dépenses Considérables dAns l'espérance de trouver 
« des richesses, et souvent aussi il arrive que, après bien 
« dés recherches, on n'est pas plus avancé qu'auparavant. 

«( Ce sont tes noirs que l'on em^doie à ôe genre de trh- 
« val! Ua nègre coûte, à Gojaz, aOO>000 rels (1 ,250 fr:}; ' 
« tnais frês-peu de gens sont en état de fournir cette 
a sommé au comptanî : on at^ièie l'esclave à crédit ; pen- . 
a dant qu'on s'occupe à le fotmer, les Intérêts 'de Pargent 
«-courent; ef, loi's<iu'il faut payer le Capital, le nègre 
« n'a encore pj^ue rien rapporté; on vend une par- - 
« jÈie de cç qu'^ postède; et chaque jouir on devient plus 
«'i»tivrc\ /' ' '• '''*'"•.' ■' 
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((Une des causer, jcftri con^ibuént surtoift à rufiinu^ 
« vrîssement 4è cejlte capitaiiieiie f^ le mépris. qu'on y 
a fait des liens dé la famille: Les 9)alî9ges y sont rares et 
« tournés en ridicale; c^-qui dériKe, sftns douter de Tîm- 
ce moralité des plus anciens côlons. Lei, Uancs yiveM^éns 
« Iç désordre avec les femmes dé cojalelir et les IndiéB^fies; 
« ils S'intére$$ept peir aux enfafits qui .naissent de ces 
« ufiiçmsmonieiitanées et négligmit d'augmenter i»ne.ler- 
« bine qu'ils doivent laisser à àeS'CoHatéraux. Leurs lâàt- 
« tressies, sachant qu'elles ne peuvent oompti^ siir an 
a long attachement, se hâtent de mettre à j[)f ofit ra^eai- 
«dantqu! elles exercent suriSux,iBt.ac)ièvènt de les rùltier. 

a D'un autre côté, le sang s'altère chàquejiHirdqiViiii- 
« tage, et déjà l'on ne trouve pl^s, daas la capitaia^rîe, 
«, assez de blancs pour remplir les emplois' pUl^ics. 

« Les enfants nés d'unions îUi^gitiniesc^ passagères^ lie 
« if;eçpivent aucune édxication ; ils prennent die boime-^nre 
«L l'habitude du vice, craupîssçn^diiaisr ignorance, m cm- 
(c naisamt ni ftimillQ, ni patrie, et refiisent de travailler,, 
a sous.prétexte que lé. sang des blancs coule dans leurs 
«^ .veines. , . ^ . . \. 

((Il serait essentiel que le gouvernement encouragaât 
« les ihariages par des es:enq)tions d'impôts et dégoûtât 
<x du célibat par une augmentation: de dbarges^ . 

«( Là capitainerie de (xoyaz last traversée par dç grasdes 
^ <c rivières, et )a principale d'^ntire elles, le Tocantins^ est 
« par elle-même d' mie navigation' facile. Pour donner un 
« débouché aui denrées du pays, il suffirait de faire con- 
« fitruire des barques, d'établir, de* distance à'autre^ sur 
<(. Jes bords du fleuve, des. espèce^ d& jm^siiis où l'on 
« put trouver des viVres, et déplacer, dans le Vois^n^, 
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« dés portes militaires., Le gouyernemetit a senti les avân- 
« tagescde c^ plan, et depuis loQgtempst il a engagé les 
« babitfl^nts 4e'Goyaz^ àse cotiser pour reiadre le fleuve 
<( navigéble ; naais ils sojit si pauvres , qu' aXicùn action- , 
<( nàîre jïes*est présenté (i). » 

4 (tueiques âuaûces près, ce triste tableau diflère à pieine 
de celui que j' aï tracé moi-même avec détail. Ainsi, de- 
puis un grand nombre d'années , rétat de la province de 
Goyaz était déjà à peu près le même qulen 1819, et lesr 
écrits de Maftos et de Gardn^r tendent à prouver que, de* 
piiiç, ilné s'est pas amélioré. On a introduit quelques ré- 
formes, on a fait qu^qqie bieii de détail ; mais il n'est pas 
à'ûia coniM^îsaafioe qa'aiicûne mesure importante ait été 
prisé pour rétablir'Ies finances, faire fleurir l'agriculture^ 
et le commerce, donner ^ux habitants du pays un peu 
d'épergiej^ exciter leur étnulation et épurer leurs mceinTs. 
Les éléments d'une grande prospérité sont Ià,.je le répète; 
espérons quelque chose du "bon* sénsdcî notre espèce, espé- 
rons, davantage encore du temps et <ie la Providence (2): 

(1) Probablemeot sous le gouverpeitieQt de I^rancisco (f Assiz lilasea- 
rénhas, c^mte-de Palma. 

(2) 9 La province de Goyaz aurîSt été , dit d'Eschwege {Tl'olt) Bra- 
« ^Uen8ifi,ei9),iine des ^lus productives et. dés pltfs, florissantes du 
«•^ftrésil i si soa administration *n*ayait presque toujours été confiée^à ' 
« des hommes p<!ti délicats et xmathabiles. Sous raneien gouvernement, 

« Chaque employé u% songeait qit%' socf intérêt pai^ticulièï', et trop scfii- 
« vent il en est encore ainsi depuis que' le pays est sottmis à une assem^ 
« blée provinciale. ^ — A Fernando Delgado , qui fut certainement tm - 
homme de bien ; succéda Manuel 'I<;n4CI0 de Sampaio, auquel on à fait 
de&rej^t^hes teHèmeùt graves ( ScHispFEii; Braê^.), qu'il e^ impossible - 
de Ile paç les.' régarder «lomraè fcalonîiiie<ix» Après h/ révolution qui 
doiHia ai^ Bréstl une entière iQdépeiMi^nce,^àmpaiO foC obligé de quitter 
soi^ gowevBcDiibql, et Von Institua une JLtmiv h<j^msnistt^ve i biénti5t 
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cellb-ci fi( p^aee à une lautre junte, dile provUoire, dont hts m%mhte» 
forent nommés par le prince régent D. Pedro I"; c^ enfin ^ depuis 1824, 
Fadministràtion de Goyaz a toujours été éonfiée, èomme celTe des autres 
provinces de Tempire, à un pré^idelit^tet un seerétajrè assistés ^d'un^eon- 
seil provincial (Mill. et Lop. njs Mouiu, JHce^ Brdif, I, toi). — p^e^t 
évident, d*après ce que dit Màttos (Hineta/riQ, l\ que,, dès rorigjne, lé 
gouvernement provincial fut fortement entravé par des menées sourdes 
et par- des .conanérages. L'intrigue est âe toils k» pays, naiçiurieiitt de 
cQux où Ton connaît peu le travail ; e'est roccopatîQà de» homs^ oi-. 
sifs : aussi semble^t-elle avoir établi son empire parnii les «brésiliens.— 
Lé manque d'irommes capables a dû être aussi un. grand obstacle à Téta- 
bli^iBement d'un gouvernement sage et régulier danéla proviùce de 
Goyaz. Les habitants de ce pays, je le -répète .eneore» sont tbién. loin tl^étre 
-dépourvus d'intelligence; mais cette qualité ne suffit pas pour faire jun 
bon admiuistritteur ; rinstruction n^est pas moins essentielle, et ce.n'es\ 
fsA sous le système colonial. que les/Goyanais pouvaient en acquérir 
ehez aui. Un des membres de. la première junte était^up «eclé^astique 
qui ^an^eait souvent ch^ le gouvernenr et Idi servait de' jouet. Cet 
boinme mè parlait un jour d'une transaction qui me parut peu liciie : m^ais, 
monsieur Tabbe, lui dis-je, ce serait une Bimoâs^^ î .non,- me réporidil-iï, 
vous, allfsz voir, «et il me Récita en latin la série des'empècllements dîri- 
mants dû' ipariagQ.— Depuis cette époque, les' choses ont ni^lhéureuse- 
mient peu cbaog^. J'ai fait connaître ce qu'était, en 1832, renseignement 
dans le pays de Goya2| il parait que, plus récemment , je dois le^ire à 
la louange du gouvernement provineiâl , il a été établi h Yilia Boa une ' 
chaire de philosophie, outre celle de latin, et que, de plus, on enseigne 
la géométrie et le français (MiLL.,et Lop. MotiR., Dicc,, 1, 106»). Mais 
une instruction aussi élémentaire ne suffit pas pour former des sujets 
capables , et , d'ailleurs , il est permis de croire cpie c^ <4)e. sont pas les 
maîtres les plus habiles du Brésil qui, vont i^e.fixer à Goyaz , puis(^Vn 
a de la pjsine à trouver des liommes qui veuillent s'enfoncer dans une 
province aussi reculée pour occupa des fonctions probablement b^u- 
coup mieu^ rétribuées que celles de maître de français ou de géoœétoie 
(yoyçz le rapppiii fait à l'assemblée législative générale de l'empire pour 
.i]^anée 1816) ./D'un autre P^té, peu de Goyanais sont.a6se2 riches -pour 
' envoyer leurs .enfants à ^ ou 300 leffoasde chez eut, h l'école de droit 
;dé 8. Faul ou & celles de la capitale du Brésil, ^ il. faut, convenir que 
les parentiis doivent aus^irépugoor à mettre entre eux^et leurs eti^nts une 
étendue si inmwase de. déserts* D'après le rapport fait parle.mioistre 
d'Ëta;t fni .Brésil, Joagoim Jf^acoe^linô. dé Brito, à l'^sse^fthlflè féoérale 
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■^islative de iW(RelaU)riù, etc.)» H n'y avait alors que 2 Goyaoais à 

*oIe de droit de S. Paul , % h Técole de médecine de Rio de' Janeiro , 

"école de droit d'Olindà , 2 au collège db Pedro Segundo de Rio de 

.ro. De tout ceci et des détails que j't^i donnés dans le cours de cet 

jvrage, il faut cqnelure qii% si, depuis la découverte de Goyaz jusqu'à 

DOS jours, les diverses adnlînistraUons qui se sont succédé dans cette 

province ont souvent en les torts les plus graves, si ou a pu les accuser 

de négligence, d'iinpéritie et mélme de malversation , il faut pourtant 

reoonnattve que les hommes les plus habiles, les plus désireux de faire 

le bien rencontreront d(^ obstacles, sinon insurmontables, du moins 

fort difficiles à vainicre, dans Félolgnement de la province de Goyaz , sa 

ppptulation si faiMe, Texcessive dissémination de ses habitant», leur 

extrême .pauvreté et rind,olence à laquelle les porte la chaleur dû climat. 
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CHAPITRE XXVII. 

EirCOBE LA PR(>VI^XE DES MINES. — t^S IjïlilBlrâ MÉTIS 
DU PÂRANAHYBA. 



Le Paranahyba, lïïniie de la province de Goyaz. — Détails sur cette r'h- 
, vière. — Oo la passe au Porto Real da PUranahyba. Soldats mioei- 
ros. — District privilégié concédé aux Indiens métis. V^ Insecte^ mal- 
. faisants. — Aldea do Rio dof. Pedrtu. Sa positiofa. Ses maisons. Por- 
trait des Indiens qui Thabitent; leur capitaine; leur histoire; léufs 
privilèges. Tous sont cultivateurs ; débit des produits de leXirs terres. 
Ils sont privés de secours spirituels et de tout moyen d*instructiqa. 
Leur langue; vocabulaire comparatif de cette langue^ de la lingoa 
gérai. ei du dialecte de S. Pedro dos Indios; orthographe, prononcia- 
tion ; réflexions sur les altérations qu'a subies la lingoa gérai. — At^'. 
dea da Estiva. Sa position.. Son histoire. Détails sur ses habitants. 
— Insectes malfassants innombrables sur les bords du Rio dd Estiva. 
^ Aldea de Pisarrao abandonné. — Aldea da Boa Vista. Ses habi- 
tants. Une fête. Réflexions sur la manière dont les hommes de notre 
. race se conduisent envers les Indiens. — Bonheur des Indiens métis 
du Paranahyba. — Utilité du mélange des races. Les résultats de ces 
mélanges. — Pourquoi Fanthropologie est encore une science si ob- 
scure. 

Autrefois, la provioce dé GoyaFz s'étendait à 34 ou 
'35 lleués portugaises de sa limite actuelle, c'est-à-dire 
jusqu'au Rio Grande ; mais, comme le territoire qui se 
trouve compris^entre cette civière et le Paranahyba fait pw- 
iie de là justice {julgado) de Desemboque (i), il suivit le 

il) te Yillai(e de Desewboqye/sitaé sur'k rive gauche du Rio des 
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sortie cette justièe et dé celle d*Arax&, lorsque, au mois 
d'avril 1816, on tes réunit tontes les deux à la province dé 
Minas (4) : alors le Pâranafayba devint la limite méridio- 
nale de celte de.Coyaz. 

Le Paranahybia prend sa source dans la comarca de Pa- 
rééatû (9), au versant occidental de la chaîne qui divise ses 
eaux dé celles du S. Fraifcisco (Serra do S. Francisco e da 
Paranafayba). Ses principaux affluents sont le Rio das Ve- 
illas, le S. Marcoâ et le Cormnbâ, et, quoique les deux der- 
niers viennent de beaucoup ptes loin que lui, ils perdent 
lëfur nom'en réiinissant leurs éaùx aux siennes. De grosses 
pierres s'^évent du lit de cette TÎvière comme de celui du 
Pàrànahyba (3J et empêchant malheureusement qu'elle ne 
soit navig^le. Je ne sache pas qu'on y ait trouvé de l'or, 
mais elle passe pour être très^-poissonneuse; cependant il 



Velhas, doit sa fondation à des Mineiros et est plus ancien qu'Araxâ. Il 
paraH que ses habitants , favorisés par la ferttKté fort renommée des 
terres environnantes, jouissent d*one certaine aisanoe. D^Esebwe^e dit 
{Br<is\^ \, 99) que, en 1816, on ne comptait encore, à Bes^nboqae, que 
65 maisons, et qu'il y avait 181 faxendas dans tout lejutgada, dont la 
population s'élevait approximativement à. 3,945 individus, sur une sur- 
face d'environ 500 legoas carrées.— On est étonné que Pizar ro, qui écri- 
vait en i8;i2, ait encore, placé Desemboque dans la province de Goyaz et 
ée parle que dans Jine note, ^t tcncoré ooçasimiaellement , de la réunion 
de eé Village i Jfinaà. — itesemboqiie à été 'érigé en viOe^t comprend, 
avec son district, disent Mfllet- et Lopes de Bfeura {IHec., 325) , uue po- 
pulation dé 5,000 èiÀes, qui tire de ^ands avantages ée la culture dés 
terres. Le S(ale ou Congonhas { Ilex Paraguarimâis , Aug. de S. Hi-* 
laire, et non,^comme oa a écrite, Paraguayensis) est, ajoutent {es mê- 
mes atifêùrâ; trè^-^ommun auprès de Desem^pquë. 

Il) 'Voyez le chapitre intitule, Le éUlage ^Aranâ, etc.\ . ' . 

\2) -f «IL, «ewe, 1 , 242. ^ '. . - . 

[J^) Vogagn dans k âÀsîrict des Diamants et svttleMUorai dm Bref 
sil, 1, 108. 



250 >OYi€E AOX SOURCES 

est à remarquer que,. 31 le peissoo y mord bira à r.haraé-: 
çoQ, c'ipst uoiquement au temps d6s phiies, ce qui^ au reste, 
a également lieu dans toutes les rivières de ce pays [1)« 

Comme on Ta vu, j'avais déjà passé le Paranahyba en. me 
rendant d' Araxi à Goyaz. A Tendroit où on le traverse pour 
se rendre de cette prpvince à S. Paul, et que ïw nommç 
Porto Real da Pauranahy^a , on e$t beaucoup niofÉs près 
de sa source, et c'est déjà une grande rivière ; ^ipais Texr 
cessive sécheresse, qui régnaitkà l'époque de mon voyage 
Tavait réduit au tiers dç sa largeur ordinaire. Ses deux 
rives ont peu d'élévation ^au-dessus. du niveau dci Tèau; 
mais elles sont assez escarpées et couvertes T. une «t l'autre 
de bois d'une végétation assez vigoureuse. On passe cette 

(1) Dans an livre dont ne peuvent se ]pas90^ ceni qui 'vèaleat coniud- 
tre Teosemble de la géographie du Brésil, leZH'cctonartO geofta- 
phico, etc., les auteurs ont cru devoir changer le nom de Paranahyba eo 
Paranaiva (II, £^9), parce que, disent-ils, cette rivière a été appelée tout 
à la fois Parqhibç^ , P^raïuihyba « et même Parana, Aux deux endroits 
OH je rai traversée, je Tai entendu nommer Pamahyba, qui es( évidem- 
ment une Gorrupiipn de Parancthyba, et , comme ce dermer mot a été 
adopté, avec la seule variaùtè de Vi à Vy, par des hommes qui font au- 
torité,;Bfaaoel Ayres de Gazai, Pizarro, Eschwege, Pohl et Mattos, il m'a 
semblé que je devais le conserver : d'ailleurs les auteur» du l>icoionario 
en ont eux-^nèmes donné l'exemple à leur article CorUmbà^—Ces géogra- 
phes ajoutent que « le Paraoaiv^i naît dans les montagnes qui se Couvent 
<c au sud du ruisseau (rtMro) Tocantins, aflOuient du Itio Maianhâou» Je 
n'ai point visité la source du Paranahyba ;-milis je ccois devoir préférer 
la version de pohl^ citée plus haut, parce qu'elle est précise et coii- 
fbimeà tout ce que je sais de la rivière dont jl s^agit. Luiz d'Alincourt 
est plus précis encore que Pohl, car il dit positivement que le Rio Pa^ 
ranahyha a sa' source la plus éloignée au nord de la Serra da MarceUa, 
près de ceOe du ftio Preto {9lem* Viag., 70) ; mais je n'ose pas admettre 
cette indication sur la seule autorité d&ce voyageur, -^he mpt Para- 
nahylH$ vien^-dq guâraui p€^raybù^ qui signifie ritière AilafU êe jeter 
dans une petite trier. 
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rivièc6' sm u^e espièce de bac jEatt av6c:deax piragucs atta- 
chées ensemble et sur lesquelleis od a établi an plancher; 
le péage est reçd par deux soldats du. régimeat de Minas, 
détachés d'un poste cantonné plus loin, ^u bord du Rio das 
Yelhas : ces. hommes occupent une petite maison bâtie sur 
la rive gauche du.Paranaliyba (1S19). 

L'un d'eux était en tournée; je fus reçu par Tautre avec 
cette politesse qui distingue les Mineiros, et en particulier 
les soldats du régiment de cette province. Il voulut absolu^ 
ment me fàir^ partager son souper^ et nous parlâmes beau- 
CQpp de son pays, que je ne pouvais me rappeler sans un sen- 
timent profond fle« reconnaissance. Les soldats durégiment 
de Minassent^ comme je T^i dit ailleurs, des hommes choi- 
sis qui appartiennent à des familles honnêtes, ont été bien 
' élevés et méritent la comûdérationqu'on a pour eux. 

Le pays que j'allais traverser avant d'entrer dans la pro- 
vince de S. Paul, et qui se trouva couvris entre le Rio Pa- 
ranahyba et le Rio Grande, a près de 50 lego(i8 de lon^ 
gueur* Il forme un district privifégîé de 5 legocis de large, 
qui a été concédé, comme on le verra tout à l'heure, aux 
descendants de plusieurs peuplades indiennes et comprend 
des tefres trèà-fertiles. 

Après m'ètre remis en route (i), je côtoyai la rivière 

(1) Itinéraire approximatif da Porto Real da Paranahyba à la Fazenda 
daaFurnas: 

Du Porto Real à FAldeà do Rio das Pedras. ... 2 legoas. 

-^ ' Aldét da Estiv». ......... '2 . 

— Aldeada Boa Vista. ........ 4 

— Fazenda das Farnas, habitatiob. 11/2 



; .91/2 legoas, , 
.Je doib dire ({ue LMizdÀlinsçurt compte 4 f/2 ^ftas^Es^tk LBoa 
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pendant 4|lidqiies inatants, tratermil ks Um qin la bor-< 
dent. En générer, toot te pays qoi ^étrad dans ^espace de 
2 legoas^ du Paranahyba à l'Aldea do Rio das Pedras, est 
boisé en même temps, que montueu. 

Depuis Santa Cmz, noos étions martyi^ des inseetes. 
Qnand nous eûmes passé la rivière, les abeHIe» ne nons 
tourmentèrent pins; mais, ce qoi était bietf |ms, nous 
fûmes déyorés par des moustiques et des nnées de biMTo- 
ckudoM. Si nous étions^ un instant sans agiter quelque 
chose devant notre visage, il était aussitôt couvert de ces 
derniers insectes. Leur piqûre cause des enflures et dés 
démangeaisons cuisantes ; mais ces mouebe^ ifimt heureu- 
sement pas les mêmes habitudesr que lés moustiques, qui 
piquent au moment ou elles jse mettent sur la peau ; elles, 
au contraire, s' y promènent longtemps avant de piquer, et 
ou a le plus souvent'Ie tensps de les chasser. 

VAldea do Rio das Pedras, ou je fis halte, après avoir 
Fait 3' legoas^ à partir du Paranahyba , a été bAti dans un 
pays boisé, sur lé penchant d'une colline, qui s'étend, par 
une pente douce, jusqu^à un petit ruisseau dont le nom 
est le même que celui de ïaldea (Rio das Pedras^ le ruis- 
seau des pierres). Ce dernier se compose d'une trentaine de 
maisons dispersées çà et là. La plupart d'entre elles, cou- 
vertes en thaume, ne diffèrent poiùt de celles des Portu- 
geis-Brésiliens, éf si quehjues-^unes ont été construites et 
couvertes avec des feuilles de palmier, comme les cabanes 
des Coyapos (i), elles sont beaucoup plus grandes et plus 
élevées que ces dernières. ' ".. 

Vista et 5 du Paranahyba à Estiya {Mem, ViO^,, 113) ; enfin qire Joaquim 
da GosU Gaviat) (IiI'Màttos, Uinérsrioien eompte &d*£^tiva à Furn^s. 
\t) V6y w- le ehafnlre intitula, Les Mienê Goifapàs. 



Àreicef^ipi) d'un on deux individus^ je^iiam point 
dans Yaldêa da Rio das Pedras d'Indiens* de raee poreu A 
peu près tous doivent leur origine è un mélange de la race 
améciGaine avec ceHe desnèçres (1). Leur pean^ beau- 
coup |yiu$ foncée qiie celte des Indiens, est d'un bistre 
presque noii*; ils ont les^ épaules et la poitrine larges^ >e 
coïi gros, fort caurt et le plus souvent augmenté (fun 
énorme goitre; leurs jambes ne sokit poii^tfluettes comiÂe 
celles des Indiens"; leur tète est très-grosse et anguleuse; 
leur liez est démesurément âaî^i ; leurs yeux spnt ailongés, 
nq^ais moins.divergents que ceui des Indiens de raée pure ; 
leurs lèvres ne sont pas atissi grosses que celles des nègres ; 
ils ont de. la bari[)e fleurs cbeveux, qu'ils laissent croître , 
sont très4ouQus ; fort durs 0t cependant crépus. Tels sont/ 
les traits généraux/ de câs. métis; mais on observe parmi 
eux des différences individuelles fort. remarquables : ainsi 
je vis deut ou trots enfants qui, quoique pr^que noirs, 
avaient 1^ cheveux entièremmit lisses. Quoi qu'il en scMt> 



(1) C€s métis étaient autrefois désigoés par le nom de earibocas 
(Marckhiaff, Ùist, nat, Brcis., 268)1 Je n'ai entendu proBDjQCer ée nniC 
nulle part; cependant il paraîtrait qu'il ne s'est pas entièrement perdu , ' 
car Cazal dit que, des blancs et de&nègi^es mêlés avec les Parexîs, sont 
issus UsmaiHalucos et les curibocas qui forment le noyau de la popu- 
latîMi d^Cuyi^bâ. ilarcfp'afir applique aus$i le nom de £(iU)oclei9.\i toMc 
mélae^» et tou^ récemment George ôardoer} voyageur trà»-distiBgué^ Ta 
pris dans le même sens {Travelè, 22) ; mais je dois dire 4ué les mots 
cabocloset ca^ocos m'ont toujours paru pris' dans ùq mauvais sens 
pour déffigner tout individu qui lypartient à la race indienne ;-«osi on 
appelait mon Botocudo un cabôco, et il étaïl bien certainement de race 
amérioaine sansflfucnn mélange. Ce sopt, sans dôole,bs èortèocfl^ que 
M. 4e comte ile Sbz«net iqdique $oi|s. ti; i^m dé. mulAtres iodieas ( ^- 
vé%%r$ il^Wi'y nut^S'Ceé mete Hoe; semtiJeBt imp^qiier .oontradictiôii ;: 
des .mull.(res jn4iens ne sersieni pi^s des mulâtres. 
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il estincônte^laMe-que les habitants de Yaldea se rappro- 
dient moins des nègres que des Américains indigènes /et 
c'est comme Indieiisqti'ils^ont considérésdans toQt le pays. 
II est aisé de juger, d'après le portrait fidèle que, je yiens de 
tracer, que ces hommes ont une extrême laideinr, et leurs 
femmes ne sont pas plus jolies qu'eux t cependant ils ont 
tous un air de douceur qui fait bientèl oublier ce que leur 
phfsionomie eSte d'abord de rqmussant/ Je causai arec 
plnsieurs d'entre eux et teur trouvai plus de sens et de 
raison que n'en montrent cdmitiunément les Indien^ de 
l'ace pure, qui ne sont que des enfàntis^ spirituels. Je ftls 
surtout très-content du capitaine de Yàldea {i); Il resta 
longtemps arec moi, et répondit à toutes mes questions ayéc 
beaucoup de politesse et cfe complaisance. 

D'après les renseignements qui nfr'ont été donnés par 
lui et par d'autres Indiens, voici quelte a été l'origine de 
Vàldea du Rio das Pedras lA l'époque où les Pôufistes for-i 
mèreift, dalis la province de Goyaz, leurs premiers établis- 
sements, les Coyapôs, exaspérés sans doute par la cruauté 
de quelques-uns d'eptre euï^ ce mirent, comme je l'ai déjà 
dit-, à infester la route de S. Paul à Villa Boa et jetèrent 
l'épouvante dans les caravaùes. Antonio Pires; qui avait 
réduit plusieurs nations indieniies dans le pays de €uyabà 
et qui était connupar son intrépidité, fut invité à donner 
des secours & la colonie naissante, péjà avancé en âge^ it. 
ne put se mettre lui-cnéme à la fèt^ daToxpéditiou; maîs> 
à sa place, il envoya son fils, lô colonel AirroNio Pibbs^ë 

.(^) Jeuè m^ suis malhevreusemeni pas iriforlné'chi'itôin de te çTigiie 
Indien ; nuisit purak évidieD^qu'il éUdtdéjà à in tèle àe Vaféea lirraqn'y ' 
pfiiev d^fis^hvcg^ en 1810) et, par eonséquent, il devait s'appeler Leô* 
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Cam^mv a^6C tme troUpe d'Indiens de plusieurs nattons dif- 
férentes, principaleiîieiit des Bororôs et des Pârexls (1). les 
Coy^piAs furent vaincus et traités arec une affreuse- barba- 
rie (2) ; la ï-oute devint parfaitenient lîbré , et , pour la ga- 
rainiirpliis.sjkrenient de nouvelles attaques / on donna à 
. Antwîo Pires, pour jui et pour sa troupe, le territoire qui 
sjétenâ du Rio Par^ahyba au Rio Grande, avec la largeur 
de i lieue 1/3 portugaise de chaque Côté dé la route. Ce 
fut le local où est aiyourd'hui TAIdea do Rio das Pedras quief ^ 
Pires choisit pour sY fixer. Le village fut construit, vers 
174! , auj: dépens du trésor royal [fa%endu real) , et Pires 
y eut une mmson. Avant cette' époque, les Jésuites avaient 
déjà fbnné un aZdm, composé d'Iffdîeos de la côte, à Tefn- 
dr^t appelé S. ÂMa; ils voulurent s' immiscer dans le gou- 
vernemetit de VaMm d-Àht6nio Pires; celui-ci s'opposa 
se leurs eûtreprisey, mai», pour les satisfeife, il leur sou- 
mt quelques Indiens du non! de Goyaz, qui furent réunis 
kValdmàe S. Anna. Cependant, après avoir jeté les fon- 
d^ents de sa petite colonie. Pires rétourna à Cuyabé et en 
ran^ena avec lui les femmes et les «pfaiits dé ses Indiens. 
Il paraît qu'il possédait beaucoup de qègres , et -dans ce 
temps-là les Brésiliens n'étaient point en usage de mstrter 
leurs esclaves. Ceux d'Antonio Pires durent naturellement 

(1) Ôta à inssX écrit Patesis , Paris fs, Pareçis.ei Paricys ; jt cm-: 
fbrme mon orthographetà ht proiàéDciatiôn usitée danç le pajç (eu .fran- 
çais, Parechis ). Il paraît qne les Parèxîs formaient une des plus belles 
nations du pajs de Cnyaba, mais qu'aujourd'hui Hs s6nt a peu près 
détruits, si même |I^ ne le sont entièrement. Lés. Bororés, divisés eu. 
plusieurs tribus, étaient plus puissants que les aiatres .Indiens et ep' 
même temps plds faciles à* civiliser (Caz., Çor.^ ï , 3Ô2; — piz., Jlfet»., 
'l%,iQi), ' '"' .^ ' , 

<a) POHL, nmse, î, 34a. . '' 
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réche^dief les sçttles femmes avec lesquelles Us pussent 
^.volr quelques ràppiprts, et la populâiion actuelle de Taj- 
éJeaprouye suffisamment qu'ils n^ furent pas mal réçiis (i). 
Le mélange, .une foijs commencé, dut se continuer a;rec plus 
de facilité encore entre des nègres créoles et des filiés-d'A- 
Çricaiiis et d! Indiennes; et des mariages^ renq[ikcèrent les 
premières unions qui n^avaîent été que pasfiagère3^ Aujour- 
d'hui-même (1 $49), il n'est pa^très^rare^de voir des créoles 
librei^ ou (lesmùMtfés venir chercher des lemmés dans Val- 
dea, où le mariage les fait jouir; comme sur fo. côte (â), 4e» 
privilèges des Indiens que. je fevai bientôt <^nàitçe. Avant 
là réunion des justices d'Araxé:et de De^mboque à la pro- 
vince de Minaât l'Aldea das Pedras faisait, comme on s&it ; 
partie de la province de Goya^; ses babttantsfm*ent souvent 
appelés par les généraux de cette province poàr aller com- 
battre des nations qui n'étaient point éDèore soumises, et 
l'on n>ut jamais qu'à se louer de leur valeur et de \evtt 
fidélité (5). Cependant le goiivernement de Goyaz r^otmut 

(1) Les Indieimes, en général, eot aa goât très-yif ponr les ilègfres. 
J*ai déjà signalé ce fait ailleurs (voyez uton Voyage dans les jn^wmcet 
de Rio. de Janeiro et de Minas Geraes , II , 49). 

(9) T«jrez le vol. II fnyoyagedans le district des Diamants et sur 
le liUorai du Brésil. 

<3) Ce récit et ce que je dirai pins tard de rori^ne des oldea^ voi- 
sins de celui du Rio das Pedras ii'est pas parfaitenjent conforme aui 
indications succin(;tes données par CazaI, P;^arro et Pohl:; mai&il était 
difficile à ces écrivains de savoir exa<)teineùt la vérité, tandis que lesjn- 
djens qui In^ont coinmuniqué les ren^ignements consignés ici l^s te- 
naient des enfants mômes des plus anciens habitants :, d^âilleurs Pohl 
n'est pas entièrement d*accord aveçÇazal et P^arro,.et oe.demief ne 
l'est pas non'pIiTs 0ec lui-inème , èàr tantôt il placé (e ||remier éuU^lis- 
seknent des Boror. s à une deooi-lieue du Rio 4^as Vclhas, é't tantôt, ce 
qui* est t>ien certainemeni une erteuf; s^r les bords, du Rio. Grande 
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HialléoT^ services; ite iPiireiït confiés à des directeurs mé- 
chants et oppresseurs, et comme aucun pirétre ne voulait, 
à ce qù^l parait, passer sa Vie au miHeu d'eux, ee^ pauvres 
néophytes, dit Tabbé Pi^arro, qui avaient embrassé la reli- 
gion catholique sans la connaître, n'eurent d'antre pasteur 
qu'uu^omme qu!on ayftit Contraint de prendre cette diàrge 
et qui, loin de pouvoir les édifier,* aurait été capable d^ 
corrompre mitlé fois, pat ses mauvais exemples, les hom- 
mes les plus vertueux (1). Ce n'est pas totrt encore : en 
1 86)9 (2) , on eut la barbare idée de transporter une grande 
partie de la population du )Qlio das Pedras, à plusieurs cen- 
taines de.liéu^, sons un climat brûlant, dans le lieu ap- 
pejé Nova Beiray où l'on voulait établir un poste militaire 
Ipre&idiQy Les infortunés: que l'on avait ainsi enlevés à 
leurs fi^mrlie^ et à leur patrie périrent tous misérablement, 
et*, lors de mon voyage, H ne restait plus dans Valésa 

(voyiez Caï., Corog., I, 354. — Piz., Mem.^ IX, IW, 222. ^ Poat, 
Reise, I, 141)*. 

(1) ^Nem.-hist., IX , 104. — EschwegÉ, Bras, y l , 82. 

(2) Je ne puis m'empÊcher de consitlérer comme tout à fait. erronée 
rindication de 1796, donnée par Eschwege. Quant à celle de 1811, qn'on 
trouve dans Gazai et dans Pizarro, elle est probablement4)lns exacte que 
le chiffre de 1809, indiqué plus haut et admts par les Indiens,- qui, sa- 
chant mal compter, pouvaient se tromper plus aisément sur les (fatènque 
siurles ftits^ Ltnr transmigration se rattache évidemment aui plans de 
ûayis^^i<)i^ .^ont S'Occupèrent également FeroAudo Delgado et son. prédé- 
cesseur, le comte de Palma (Francisco de Assiz Mascarenbas) ; mais le 
premier entra dans son gouvernetoent en novembre 1809^ et il n'est pas 
tvës-vràisemblable que', sûr le pcJinfde sç retirer de Goyaz ,' ilait donné 
i^t>r<lre d'éloigner les. Indiens. ^e leur pays, ni 4}ue Fernando^ Dj^gaio 
ait commandé cette mesure â Tinstant même de son arrivée. Ces deux 
gouverneurs furent des hommes de bien; mais Usne pouvaient cQnuattre 
^knmençe «contrée qu'ils avaient à gpûverner ; personne n^anrait su les 
guider) et ils durçnt nécessairement commettre des erreurs. 

II. 17 
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que dit-huit Bnénages. Un événement aussi triste a^ftit dû 
naturellement inspirer de la défiance aux Bororés : lorsque» 
en 1816, d'Escbewege fut envoyé dans. le pays pour fix^ 
les limites de Goyàz .et de Minas Geraes, les pauvres In- 
dié&s s'im^nèrent qu'on allait les réduire en esclavage; 
mais le cokmel alleinand» les ayant rassurés, leur donna une 
petite fête qui se passa joyeusement, et.,: lorsqu'il partit, 
tous les habitants du village lui témoignèrent leur recon- 
oonoaisaance de la manière la plus touchante (1). 

Ï!aidea du Rio das Pedra» passa, avec les justices de De- 
semboqué et d'Araxé, sous T administration de la province 
de Minas Geraes, et voici à quel régime il était soumis à 
r époque de mon voyage. 

Les Indiens métis avaient à leur tète un capitaine et des 
officiers subalternes choisis parmi eux, et oeux-ci étaient 
subordonnés au commandant du Rio dai^ Yettias, directeur 
général des différents aldetis situés entre cetta rivière et le 
Fàrmahyba. Tous les hdibitànts du village étaient exempts 
de la dime.; mais, en cas de besoin, ils devaient sei:v!r 
d'auxiliaires au détachement militaire du Rio das Yelbas. 
Jttsqu^n 1819, leur, service is' était borné à passer le bat 
d'un bord du Paranàhybà à Vautre bord. Chacun était 
appelé à son tour par le capitaine deValdefl^ei faisait un 
mois de service. La rétribution n'^it que de l,âOO reis 
{9fr. 37 c.) pour le mois tout entier; mais elle était, payée 
avec exactitqde. 

Les terres des Indiens étaient inaliénables oomme celles 
des indigènes du littoral (2); cependant les Poltugais-Bré- 

(2) Voy«ji moo VoyagedansteOiê^rict dm ùiamaiHs et mr le Ht' 
total du Drikil , H. . . ' 
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stliéns pouvaient s'y établir à titre Sagregaâm , avec le 
(^oiismteineiit des véritables propriétaires ratifié par les 
sapék-ieûrs, et non-seulement \\ ne leur était pas permis de 
^vendre te fonds , mais encore , lorsqu'ils venaient à se re- 
tmFy iis^étài&nt obligés d'abandonner leurs constructions 
[knsmfdk^ria) congrue un dédommagement pour le tort que, 
dans te systèine d-agriculture brésilien, ils avaient fait aux 
terres ïwrr 'là Culture. Jusqu'en 1819, le nombre desogrc- 
gaéo& portugais était resté trèsnpeitit, parce qu! on trouvait 
daM lé voltage de l'^Mèà' des terres aussi bonnes que 
céUes qui «n dépendaient et k des conditions beaucoup 
plus avantageuses. 

' Tous les Indiens métis du R1o>das Pedras étaient agri- 
cutteurs. Chaelrn d'aux fei^it* sa plantation séparément; 
mafe te capitaine était ten\i de châtier les paresseux, et, de 
temps en temps, le directeur, commandant du Rio das 
Telhas, envoyait un militaire pour visiter les plantations. 
Gomme i,'«rM0a étaK situé sur le bord de la route, les habi- 
tants trouvatentuadébit assez facile de leursdenréés, et, ce 
q^ prouve qu'ils cultivaient et qu'ils vendaient, c'est qçe, 
en général, ils étaient bien vêtus. 

n n'y avait point parmi eux de gens de métier; on ne 
voyatt non phis daus \aldta ni veifida ni boutique. Les ha- 
bitants achetaient deà conducteurs de caravanes \fropeiros) 
les objets dont ils avaient besoin , ou bien ils feis^ient des 
éehaftges avec les propriétaires du voisinage en fournissant 
du 'fil de coton filé par leurs femmes et des peaux de 
cerfs, .'''••■/ v' * • ' ;: ■■ 

Les Indiens du Rio d^s Pedras dépensaient de la paroisse 
de Stm$a Anna; où , comme jete dirai bientôt , était aussi 
un aiéea. On a sm que , dfeAis J'origide i on atarl donné br 
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ces pauvres gens un prêtre scandaleux pour les diriger;, i 
rëpoque ^e mon voyage , ils n'avaient plos de pasiear. I;a 
province de Goyaz était si pauvre , que, en lui Atant l'ad^ 
niinistration du pays , on avait cru devoir lui en^krisser les 
revenus;, des difficultés s'étaient élevées entre cette pro- 
vince et celle de Minas pour le payement du curé de Santa 
Àtina : celui-ci s'était retiré » et y depuis deux ans ^ les In- 
diens des aldéjBs étaient entièrement privés' 4te secours spi- 
rituels, et de toute espèce d'instruction^ P^sonno; dana^ 
Valdea du Rio das Pedras , ne savait lire, et H me pairut 
que l'on^ n'y comptait pas l'argent avec une grande 
facilité. 

Les Indiens métis du Rio das Pedras n'avaient conservé 
aucune des coutun^s de leurs ancêtres et vivaient àbsolor 
ment comme les Brésiliens; cependlant y Iwj^u'ils ecmver^ 
saient entre eux , ils cessaient de papier portugais , et , ee 
qui est assez remarquable, l'idfome dont ils se; servaient 
était, sauf quelques légères différences, la. lingoageràl.é^ 
Indiens de 1^ côte. Il n'est pas vraisemblable que cette 
langue fût celle des Bororos et des Parexk > et le ea{^taine 
de Yaldea mé dit qu'effectivement ceu;c-ci en avaient une 
autre; mais les anciens Paulistes parlaient tous la Imgoa 
gérai; Us savaient prier dans cette langue,^ les Indiens 
d'ÀQtoniip Pires: avaient dà nécessairement l'apprendre . 
aveè lui et avçe ^s esclaves. >. 

ie vais donner ici un court vocabulaire de l'idiome parlé 
dans l'Àldea do Rio das Pedfas et les deux ^Idetfs voisins « 
ceux da ïàtiva et de Boa Vista , en mettant en regard ias 
mots de. cet idiome avec ceux de la ImgoQgerid telle gu'i)n 
la ttouve dans Je dictionnaire dqs Jésuites;, et, de, f lus ^ 
çeiix çtuMlialecte de cette dernière en utogç <^ez Jes In-:. 
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diens de tir s<>us-race tupi, habitants de l'AMèa de S. Pèdro^ 
dans tti^rofince de Rio de Janeiro (1). 
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(1) Voyez, mon Voyage dans le dislricl des Diamants el sûr i^Ji^- 
iaral duStésii , lî, 8, 3*^. " .'' 
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'Pour rortliographe des roots <jui précèdent, J'ai suiyi 
ceMc. qui a ùle adoptée par Içs Jésuites ou v si l'on veut > 



1>U ItfO 0E S. MANCBCO. Î63 

cefte de la langue portugaise, en me eotiformant aux prin- 
cipes énoncés à la suite du vocaiiiilaire de F idiome^ dés 
Coyapos (1). J'ajouterai que, dans les motsio^ et Jàçu- 
tata y là prononciation du ç se rapproche du i^ anghls ; 
que Vkest généralenHent aspirée; que IV participe du son 
de 17; que la prononciation du ch dlemand se retrouvé' 
dans ehuhé, et celle du g allemand datis ug; que le mot . 
kubu se prononce.très-soiîrdement; que le sou des mot* 
ehuhé et iuhà est également, sourd , et qu'il* sont fort dîf- 
Jciles à représenter pardes lettre»; enfin que l'on glisse 
lég'èremeât $ur le 6 (i^ms nambi et sur Ta dans ondiqud, 
Je n'ai pas besein'dè dire que Ja langue des aWeo» est très-^ 
gutturale^ se parle la bottche presque fertnée : ce inodedé 
proiionètation est» comme on Fa vu ailleurs» un des carac*- 
tères dé la race américaine. 

La. plupart des mots qui précèdent sont tels ou à peu 
pré» tels qu'on les lit dans le dictionnaire de la Imgoa 
^f^alfeitpar les Jésuites (2), et dans ipon vocabulaire du 
dialecte dé S. Pedro doslndîbs. Ce vocabulaire ne con- 
tient ixialheuretisement que quelques roots, et le dic- 
tionnaire de la lingoa gérai est lùi-mèthe assee abrégé; 
cependant on peut conjecturer que nhandinhara , ckué , 
uira, urarova^ iahé et ondiguai qui ue se trouvent mi dans 
Tun ni dans l'autre» font partie de la langue des Serofo» (M' 
de celle des Pareils ; le capitaine de l'aldea du Rio das Fe- 
dras me l'assurai en particulier, du moi nhandinhara , 
Dieu, si différent du mot tupan des Guaranis et des liidiéna 



Cl) Voyez le chapitre XXl inlittilé, Les ï»âimsJÇatf(^$\ 
(2) Diclionarioporlugwz c brasHiano, 
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de k câte» 414 «ppartieDneDt égaiemeai à la sous-niee 

tapi (i), Icslfidm mmsas de Vascoocellos. 

Je cBob avoir fait remarquer ailleurs combien il est ei- 
1nioidioaire4Qe la langue tupi [Ungoa gérai) ou ses diSfé- 
leiits dialectes fussent parles dans une kumense éfendue 
de cdte, puis qu*avec des. modificatiiMis cette langue s'é^ 
tendit, sous lé nom de (/tiorani, dans les missions de l' Ura- 
gpay, et enfin jusqu'en fond du haut Taragùa; (3). Si Ton 
ne savait de quelle manière elle »esi introduite dans les 
Meas du Rio das Vdbas , on serait étonné de la retrouver* 
jetée » pour ainsi dire , comme une espèce d'oasis à une 
Irès^grande. distance , soit du littoral , soit du pays des 
Mteions ; et ce qui > au premier abord , peut' surprendre 
aussi, c'est. qu'il y ait bien plus de différence entre le 
didecte des (ddeas et la langue du dictionnaire des Jé- 
suites qu'entre ce même dialecte, et celui que Too parle 
à une énorme d'stance du^IUo das Yelbas, dansl'Aldea 
de S. Pedro.dos InJios. Mais il faut se rappeler que le 
dtclionnaire ^e lalitigoa .gérai a été composé dans le 

\t) U ne faut pas oublier qae'le nom de tupi n'était réeUement eelai 
d'aacane nation, mais au sobriquet injurieai par lequel les Indiens 
saavages, Tapoyas, d/sigqiaient ceux de la cdte {Voyage dans le district 
des Diamants et sur te lîUorat eu Brésil, 11, 292). Par le mot tupi , 
te» Tapuyislppétendaieutsaos doute ridieuliset les adorateurs de tupasi, 
c'est-à-dire, selon Vasconçellos, dQ ï Excellence ierri fiante, 

v2) Ilervas dit qu'il o*y à pas plus de difTérence CDtre le tupi et le gua- 
nmi qu'entre le portugais et le castillan. Depuis le temps où il vivait, 
lift déax dialectes indiens auront peut-être tprduvé de grands change- 
meuts; mais, à Taide du portugais, on peut, sans'auciviç peine, con- 
verser avec les Espagnols , comme J'en ai fait moi-mtec l'épreuve pen- 
dant plusieurs mois ; et les dcui' Guaranis que j'avais emmenés avec 
< moi des missions.de Tlkuguay à Rio de Janeiro ne pouvaient pas cojn- 
prcudrcanseulmotdu tup:. , ^ 
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. xvi'' siècle > et, si le temps modifie les langues que d'im- 
mopteis écrits semblerftîeiit avlofr fixées sons retour^ à pins 
forte raison doit^-ii s^opérer de grande chaf»geiiients dans 
te&idiomes qui De sont qne pariés (1). Geut qui s'introdur- 
srrent peu a peu dansia {m^M ^^ol delà çète étaienttié- 
cessairemeiit; colportés par les Paalistes. et surtout par les 
Jésuites partout où ell« se parlait^ et de là cette resseia^ 
blauce beaucoup {rius-gnindèi}uef'ai fait remarquer enH^ 
le dialecte ^u. Rio das Yelhas et celui de S. Pedro dos In- 
dios qu^éntre ces demiers et la langue du dietionnaîrèy efi 
arrière de jdout siècles. 

Après avoir quitté le Rijo 4as Pedras » je fis â lieues por* 
tttgaises et m*arrétai à un aidre (ddeay celui qu'on nommé 
Aldeçi da Estivisi. Ce àerniet se compose seulement d'un 
rcmcAo, ouvert de tous. les c6tés^, destiné aux voyag^irs, et 
d'ufie quinzaine de maisons construites sans ordre autour 
dâpe placé allongéev Dq>uis longtemps, je n'avais rien yu 
d'aussi. joU que la position de ce hameaji^ Le terrain sur 
lequel il *a été bâti s'étend , par une pente insensible , au-^ 
dessus d'une petite rivière appelée également Rio da B^ 
ln?a>et sur les deui bords de cette dernière est un pâturage 
humide qui , après en avoirctessiné toutes les skiuosités , 
se perd avec die dans le lointaip. La sécheresse excessive 
qu'il faisait4epuis plusieurs mois avait permis de mettre. le 
fèu à ce pâturage; d^jà ils'éiait couvert d'une herbe' noù^ 
velle, et il présentait un large ruban ondulé du vert le plus 
tendre, contràfitant à la fois avec les teintes grisâtres des 
campos voisin&et le vert foncé d!une lisière étroite d'arbres 
et d'arbrisseâtii quî^bordént larivière. . ' 

<i), Vojrez fç chafTiirc XXn«(Je eet ouvrage iatituli^ X>#* cl -les dm^ 
maïUs du Rio Qlaro. ^ 
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L'iUea ë« Estiva doit W cMJgine à oelui das Pedras. 
On a?ait détaché une partie des habitants de ce dernier 
viUagaiMNir en former un autre au lieu appelé Pt9tirrrào*9t 
proeurer aux voyageurs une balte de plus. Les nouveaux 
CQlons ne fiirent pas contents de leurs terres; rAldèa de 
tmnioy quoique. situé sur le bord de. la route, à une 
journée ou 4 l^oas 4u Rio éf» Pedras , fut UentAt aban^ 
donné; une partie de ses h(d»itants «e retira à Estiva , oii 
Fiançons aujourd'hui ^1849) once ménagés, et L'aMtre à 
l'endroit ^>pelë Boa Fïfta, dont je pinrlerai bimtAt. 

Le capitaine de TAldea da Estfvà m'avait reçu dans sa 
maison $, vers Je soir, les haUtants du village «'y rassem- 
blèrent en revenant de leurs plantation», et jç pus les obser- 
ver à mon aise. Comme ceù^ de rjUdeadas IMras » tous 
sont des métis issus de nègres et dlndiennesç^ ils n'ont pas 
une phis jc4ie figure que leurs voiâns ; mais f avais rare- 
ment vu des honmies plu» grands et qui annoncaissent plus 
4é vigueur. Je leur trouvai lainèmédoiiteur, là mèlpie polî- 
tes^, le. même jugement qu'ai^x métis du Rio das Pedras. 
Ite vivent de la même manière , parlent aussi la lingoa gé- 
rai , (mltivent également la terre et montrent assez , par 
leurs vêtements, qu'ils ne dont nullement dans l'indigence. 
Pçndant que j'étais. au milieu d'eux , arriva un cultivateur 
du voisinage 9!mi quelques mulets chargés de saucisites, d< 
cpc>ion salé, de tafia, Ae-rapaduras (4) , et il trouva facile- 



(1) Les rapaduras , dont j'ai en occasion de parler plusiears fois, • 
9ôiit des espèéw de UbIeUcs carrées et épnsfies de ' sucre caUaivec'SOD 
sirop^Vo^age dans les provinces dç^iQde Janeiro, etc., i)« Ce m*.e8t 
pas nniqaement an Brésil qu'on fabrique des rapadurai ; on en dit 
égalemeÉi^t chez I6s Péruviens, qui les uQmwxAraspadwras {Vo\fa^ecu , 
IVrou, Il , 206). ' . ; ^ 



ment h se défaire dé «es dMcéa» , eeit es Jes' vendwl , sMI 
en les échangeant contre du fil'de ce!t0ii Qtt de» peaw dtf> 
cerfe, 

%w l€i soir, j'allai herboriser sarles berds' du Rio daiS^ 
tiva. Pendant toute la joucoée ,. j'ayai» été fort t^nmealA 
^ le» iorradmdos; mais , auprès des ^ut €t dans laft 
marais ^ ils devinrent tout à fiiit ins^portakles.< Quand ja 
reittuai à la maison , j'iBmJs les mains enflées , et, quatqae 
Je jfie fiiaso pas resté plus d'une demi*heiire dehors, j'éttia^ 
teUenieitt fatigué, dés mouYemeiits qàâ f avéfs irits pMr 
me débarrasser de tant d'entieraiis / j'afvais les nerft teHe- 
ment irrités par leurs piqûres emsantes; que je poayjiîs è 
peine respirer ;.j' étfflSGÔmnie uli homme ivre% 

Entre £stiva et FAldaa de Boa Vista, dans un espace de 
Alegoa^ , je traverse^ un pa;« pli^ ou ondulé , et toujow» 
d^ campos brûlés par Tardeur du soleil. 

A3 %oéi^d'£8tiya,je passai fSiVÏÀldeadePisapràoH) : 
M sa composait de quelques maisons» d'une petitech ap e Ua 
et d'nn rwiècho bèti dans un fond , sur le bord d'ua ruis^ 
' seau qui porte le même nom que Valdea; mais tout était 
désert. Lorsque les habitante , sortis du Rio das Pedvas, se 
retirèrent, comme je l'ai dit^ les uns à.Estiva, les autres è 
Boa Yista» quelques-uns restèrent, àla Vérité, dans lé paya; 
mais ceui-là même renoncèrent à leur aUka et all^iâit 
s'éteèlir dans le. voisinage.. • 

Après être sortis de Pisarrào, nous jBntrânies dans ufle 
grande plaine ëablonoieuse dont la végétation se compose 
tmiquementd' me betbe peu élevée. Au delà de cette plaine^ 

(1) Eschwege a écrit à tort Bizarv(io : il ue faut pas pqd pHis EMive 
(Bras., I,'86). ^,Ëo adoptant Pimirrào, je me confernie à la proDoo- 
ciatipQ usitée; pèu^-être vao(}rait^il mieux Pissarrào, ' . ' 
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le tenriHÀdeidôBlpkis rouge, fwr eoH^équént meilleur,, el 
let arbres ràboogrBfefmmreQt dan» les campos. 

Le lieu où je fis halte est encore une petite aidée, celle 
deJBoa Vùta (belle vue) (4) qui, comme je Fai. déjà dit, 
doit soB origine à use partie des métis que Von avait tirés 
du Rio dàs Pedrâs, pour peupler le Pisarrao. Situé à 4 ^. 
gùoâ d'Estiva, t^ village de Boa Yteta se coiùpose de huit ou, 
dix. chaumières bftties dans un fond ,; au tord d'un ruis- 
saaEu trè^^rapide. On n'y comptait, ^n tôl9, qw tant mé* 
WKes;. mais j'y vis un lfà»rgrand nombre de jeunes gen& 
ot d'enfanfe. Je ne dois pas oublier de dire que les femmes 
du Rio das Pedras ne sont pas moins fécondes que celles 
de Boa Vista, et, comme les jeunes gens se nmirienl aus-. 
sikèt qu'ils sont en Age, H est à croire que. le vide laissé 
diBs ia population des aidées par la transmigration du'^ova 
Beira jaura bientôt été comblé. • 

Les Indiens métis de Boa Vista tiej»ont pas d'aussi Idéaux 
hoDunes que ceux de TAldea dà £stiva> et me parurent 
inrais civilisée. Aussitét que l'on eut déchargé mei$ malles, 
le ranrào du .village, sous lequel je m'étais établi, se rem- 
'p|it de femmes qui meùdiaient très-effrontément des col- 
lieÉB''etdes brac^ets, tandis, que, au contraire, celles d'Es- 
tiva^et du Uio das Pedras restent dans leurs maisons, 
eemme les Portugai^es-Brésiliennes. La eause de la diffé- 
rence qui existe dans les formes extérieures des habitants 
Ae;ces aidées échappa à mes moyénd d'obi^ervation;. quant 
ai»( différencesique je remarquaf entre les moeurs des uns 
etdesâutres> elles tenaient très-probablenient à ce que 



'.(I) Le Apm de Sifa Visla se retrouva, «u 9fésil,:ea cent enUroite dif- 
ftrents. 



Boa Vîëta n'avait pa» f isTantagé d'éiredirig^ par un homme 
de beaucoup de sens, (5oikime chacun des deui aiHi^^^ 
lage». 

. Les Indiens de Boa Yistà m'offrirent toutes les denrées 
du pays, ce qui prouve qu'ils ne négligent point la.cuRwe 
dé leurs terres. Ils doivent trouver asseï fAcHemetatle cféUt 
de leurs recettes, ô&r, chez euic^ conune à Esliva et an Rio. 
das Pedras^ il existe un ranck» pour les voyageurs, et hi 
ro^té tfaverse également leur vtHage. . - 

• J'étais arrivé à Boa Vista un Jour de fête. Un des habi- 
tants venait d'achever de cou^r les bois qui , après &vmr 
été bri!ilés> devaient faire plat^ à ses plantations. Cb^qw 
cultivateur, à son tour, inviter ses voisins à l'aider dans ce 
genre.de travail, et ensuite il les convie à un rep9S dans 
lequel on boit beaucoup de tafia et qui se tehnine par 
des batîiqueê. les Indiens de Boa Vista dansèrent toute 
là nuit, en s' accompagnant de battements dé maths et de' 
chanits qui les réjouissaient «sans doute, mais qui pouvateât 
paraîtra à des oreilles européennes* plutôt dignes d'un.efi« 
terrement que d^^une réjouissance. « Leshabitantà plrinrf- 
tib de l'Amérique,, dit Eschwege (i), en parlant des In- 
diens d'Estiva, saisissent toutes les occasions de se divertir, 
tandis que les nouveaux venus, Européens, s'abandonnent 
à la tristesse, oppriment ces pauvres gens de toutes lesma- 
nières et leur envient le peu de jote qu'il letlr est permis de* 
goûter. )) Amollis, énervés par la chaleur des contrées4ro- 
picales ,* les hommes de race caucasique tombent dftns 4a 
nonchalance et perdent ledr gatté. Qnant à roppreséiôii 
dont ils s(& rendent trepfouvent coupables «fivers les In- 

(1) fira#;,I,'86. . "' ^ • 
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<UeM) e^«8t Itt t&têe «àbiitttttée au droit; c'est ce que nous 
offire partent et dans tous le^temps Thistoire de notre e»o 
pèce; on profite de la fïiiMèsse.âe Tinfirme et du vieilliird, 
et, si la lorii'avait entouré de pmtection la fortime de Tor- 
^iin y il ne tarderait pas à être dépouillé. 

Ces réflexions^ au resfe^^ ne sont peint apidicaUes aux 
Inéienâ des «rois aidées du Rio dâs Velhas (i849). li est à 
régihetter sftns douté que, sous le. rapport teUgteux et mo» 
rai, ils fussent, pour ainddîre»^ abandonnés à^ux<-méntes, 
coMme le sont plus ou moinstoXis lès indigènes du Brésil ; 
nMia, d'ftiHeurs, je n'ai point vu d'hommes de cette race 
Ipii lussent plus heureux qu'ils ne Tétaient alors. C'était à 
peine, si quelques Portugais étaient venus s'établ^ parmi 
eiix ; personjo» ne les vexait, personne ne tibublait leur re- 
pos; itene payaient pas même la dkne. Ib avuent peu de 
besoins^ ' point de tentations» Leur» terres étaient exceK 
totes, et un léger travail suffirait pour assurer leur stib>- 
sistMicç; avec le coton jqu'ik avaient recneilK, ils fabri- 
qwient dans leurs maisons la toile dont ils se couvraient; 
eux«mèntes faisaient aussi leur poterie; le sel et le fer 
étaient les seuls objets qu'ils étaient forcés d'adieter, et, 
pour se les procurer, ils retiraient de la vente de leurs dén- 
uées plus d'argent qu'il ne leur ét^it nécQssaîned'en pos- 
séder. Ils vivaient dans une paix prpfénde et étaient unis 
entre eux, comme le^nt :géaéralemé|it l6s Indiens; con^ 
naissant les avantages les plus réels dé la civilisation, Hs 
eA îgnonî^ les maux; ils étaî^t étrangers ou luxe, à la 
eu^ditéi à l'ambition^ et à cette*prévoyaaee qui poursuit les 
hommes dé notre race et empoisonne le présent pour un 
avenir incertain. Hélas ! tant de bonheur, comme on le 
verra, devait probablement avoir bieirtôtun terme. . 



Ce que je viefis^e raconter diss divers nais voMn^ daRn» 
â^sYelhas prouve qu^ st j'ai engagé^ it y a déjà longtemps; 
radaûnistration brésilieimé à enôOHPaget de tout son pou- 
voir les alliances légitimas des Indiçànes ayec des Aftieam»; 
je ne me suis point permis de le faire sansde valables ra(>- 
tifs: J'ai pu dire, on le voit, que par ces maiifl^es on ob- 
tiendrait une rçtce mixte qui, moins défectueuseque la raicè 
américaine pr<^rement dite, serait plus ca|iablé que cette 
dernière de résister à la supériorité des blancs, qui serait 
mok^ en désacçotd ^vee. notre état de civilisation » et 9'9r 
malgamerait peu à pm avec la population actuelle; Par ce 
mioyen jseal, je le répète > on empêchera qile les faibles 
resteç'des nations indiennes ne soient entièrement perdus 
pour le pays dont èlle^ étaient jstdi^ maîtresses et^ur a un 
si grand besoin d'hommes (1)* 

y exemple des métis du I^af anahyba achèverait de m<Mi- 
tr^> si cela était néce^ire, que, chez les hommes comme 
chez les animaux , les races, en se croisant» se perfecticm- 
nént..Il s'en faut que le* métis l'emporte constamment sur 
les deux races dont il est issu ; mieiis il est toujours super» 
rieur à Tune d'elles^ et il paraîtrait qu'il Test à toutes les 
deux quand elles sont également d'un ordre inférieur. Si 
les mulâtres çnt toute l'inconsistance de la race africaine.» 
ils se distinguent d'elle, hommes et femmes , par de-pïus 
belles fôroMS , <et surtout par une finesse d'esprit «t une 
facilité à apprendre qui sont à peine l'apanage des blancs. 
Les Mamalu^os (2) ,, bien inférieurs en Jntelligenee wol 

. (1) Voyage dans lès provinces de Rio de Janeiro et.de. MinaS:Ge- 
ra««, U, 61, aai; \ , , » ^ 

(2) Vo^ez ce qùé j'ai dit des Mamalucos dans nioii Voyofe sur klU- 
total du Brésil, II ^ 18. — Voyez aussi Fekdinakd B^bkis; èrési^, 45, t\ 
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boBMM de ric€ emeaaiqQe , l'emporteiit sur ks Indiens 
pnr les qualité» extérienres : souvent les femmes sent 
charmantes , les hommes sont irien fiiits , et l'histoÎTe du 
Brésil atteste assez la force de ces derniers , leur intr^r* 
dite , leur audace et la supériorité qu'ils eurent toujours 
sor leurs ancêtres maternels. Descendants de n^res et 
d'Indiennes, les Curibocas, comme on vient de le voie, «Re- 
lèvent au-dessus des deui races dont ils sont issu^, par leur 
consistance, leur bon sens et leur aptitude è une civîllsatioti 
plus grande que celle dont leurs parents'sont susceptibles. 
Si l'on pouvait étudier d'une manière ccmiparative les 
mulâtres, nés àes négresses si inteliîgentes'et si belles de 
la €Ate d'or, et ceux qui descendent des femmes stupides 
du GongaH>u de Bengnela, il eçt vraisemblable ()u'oii trou- 
verait quelques différences; roajs on ne saurait les décou- 
vrir an premier coup d'œil. Il rfen est pas de même des 
Curibocas : non-seuletnent j'observai parmi eux des difK- 
rènces individuelles très-remarquables, mais les cheveux , 
toujours crépus chez les mulâtres; sont qitelquefois lisses 
chez des Guribocas, aussi noirs que leurs frères. M. A. d'Or- 
bigny a aussi observé (1) que le mélange des deux races ne 
produit pas toujours des changements également sensibles. 
Les cheveux des enfants des nègres et des femmes guara- 
nis sont , suivant le même auteur, tantôt crépus , tantôt 
jpresque plats, et tandis que, cfae^ Içs mêmqs métis, It^hez 

tomes les histoires du Brésil.-^ J^ n'ai pas besoin d*a}outer qàe Tes des- 
cendants des nègres et des Indiennes ne s'appeUent point caifres, comme 
Va cru un voyageur français (Suz^ Soiw., 224). tes cajbras, et non ca- 
bres , sont les enfants des négresses et des fnùlâtrés ou des mulâtresses 
et des nègres. 
\^t) Vhûmtne américain^ l , U3. 
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• • ' * .' '', 

offre à peine un léger aplatissement , cÊlui des habitants 
da Paranahyba est, comme on Ta vu, démesurément large; 
les uns et les autres sont plus Iddîens. que nègres ;' mais 
ie mélange a embelli les Ouaraiiis et if a çnlaidi lès Bo- 

Notons ces faits singuliers ; tnais attendons, pour cber-^ 
cher à, les explietuer, que nous en ayons encore d'autres ^ 
du même ordre; Si- l'anthropologie est ehcor:e si ciÈScmdy 
' c'est peut-:ètre parce <|u^on à Beaucoup trop raisonné, sur 
cette science et trop peu observé. 



u. , - • ' ' ts 
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CHAPITRE XXVIII. 

LA CAMABC DE FTEXAS. — LE BIO DAS yBUBAS KT L'aLUBA 
mt SAUTA AHSTA. — LE VILLAGE DE FAmiHIlA POMU. — 
FAMAGE DU BIO GftAIIDB. 

faxenda dos Fwmas; U ciscade qai Faroisiiie.— Insectes malfaisants.— 
FousBière nmge.— Le fiio iia# VeUuu. — Le détachement cantonné sor le 
bocd de cette rivière.— Droits de douane. — Ordre donné an comman- 
dant dn détacbementdeqaitter le pays; coosé^fuepces de cet oidre. — 
Un petit tyran.—- Aidea de Sania Anna; sa position; ses maisons; son 

histoire. — Portrait des TieiUes Indiennes Apathie des Indiens. — 

DoNA MàMik RosA. Difficulté qn*a raotew pour obtenil' quelques 
mots de la langue des Chicriabâs. Tocabulaire de cette langue. Elle est 
éminemment systématique. Un certain mode de prononciation carac- 
térise la race américaine. — Description d*nn paysage» — Passage dn 
Rio das Yelhas. — Pays situé an delà de cette ririère. — SUio da Ro- 
cinha. — Changements de domicile. — Idées religieuses de ^Marcel- 
line. — Halte eo plein air sur le bord de VUberava Verdadeirà. Un 
vieillard. — Une caravane. Goftt des Brésiliens pour le commerce. — 
Journées eitrèroement chaudes succédant à des nuits froides. — Te- 
jnco. Inconvénient des ranchos. — Lanhoso, — Aspect dn pays sitné 
au delà de ce lieu. — Le village de Farinha Podre, Sa position. Ses 
maisons. Son église. Son histoire. Les terr<^ de ses aleûtours très-fa- 
vorables à la culture et aux troupeaux, Son avenir. — José Marianno 
malade. — L'auteur souffre beaucoup de la piqûre des chiques. — Les 
cultivateurs de Farinha Podre. -^ Pays situé au delà de ce village. — 
Guarda da Poae. Moyens curatifs.— Pays charmant sitné au delà de 
Posse. — Le Rio Grande. Ses bords. Leur insalubrité. Comment on le 
pas^e. — L*anteur entre dans la province de S. Paul. 

;. De TAldea de Boa Vista^ je me rendis à la Fasmc^a doê 

Furnas (Ihabitation des grottefs), la seule depuis Casado» 
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qui eût quelque impoFtamce (l). On y voyait uri très^gniind 
ràncho; elle possédait un moulin à sucre; et là aie fabri- 
quait tout le tafia [cachaçalqxxi se débitait dans }e$ envi^ 
tons, principalententdanslesi altlea^. / 

•La sucrerie de Furças est: située du-deàsus 4' une vàUe<5 
profonde où coule le ruisseau qui porte son nom [Ribeirao 
dos Fumas) et qui est un de^s affluents du Rio dasYe- 
Ibas (3) ; elle n'est qu'à 1 lieùe et demie portugaise de Boa 
Vista *y mais je n'avais pas voulu faire une rnarche plus lon- 
gue, pour avoir le temps de visiter une cascade dont on 
parlait beaucoup et qui tombe à quelques. centaines de pas 
> de r habitation. 

' Je pris avec moi Jï)sé Marîanno, ek, traversant des boîs 
touffus, embarrassés d'épines, nous descendîmes. dans le 
vallon. Parvenus au pied desimornes entre lesquels, coule 
le Rfbeitap das Fiirnas , nous 0ine5 obligés de marcher 
. âdns son lit , afin d'éviter F épais fourré qui couvre ses deuK* 
riveis. Il avait £allu que je me déchausjsasse ; mais, peu ac- 
coutumé à aller pieds nus, j'avançais sur les pierres.glîs- 
santes et anguleuses du ruisseau avec d'autant plui^ de peine. 

(1) Itinéraire approximatif de la Fazendà das Farnas au Rio Grande : 
De la Fazenda das Fumas au 

Regj&tro do Rio d<^s Velhas, çLoliane 3 legoas. 

' Sitio da RocihlMi^ maisonnette. . 1 • 

. Uberavâ Verdadeira> chaumière 3 

Tejuco, habitation.. . ." 5 

Lai^oso, aidera presque abandonné 3 

Fari'nha Podre, yillag[e^ . ^ 

Guàrda'cla Pbssp,'posite militaire 4, 

Rio Grande,, rivière 3 



25. logeas. 
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que les poces pi^étrantés m^aTai^ii mis les doigts des pieds 
en très-*inali?ai8 état. Après «ne marche de quelques mi- 
nutes /nous.arrivâmes cependant au pied de la cascade. 

Là e3t un^ espèce dé salle formée, d'un côté, par des 
rocfaers à pic qui s'étendent en hémicycle, et, de l'autre, 
par dçs bois serrés et touffus. Au fond de l'hémicycle, en 
tirant un peu vçrs la gauche, le ruisseau se précipite avec 
rapidifé d'une hauteur de 20 braças (44 mètres) (1), en 
/produisant un bruit qui s'entend de. très-loin. Ses eaux, 
dans leur chute, forment une belle nappe blanche et écur 
meuse, et, en outré, trois jets latéraux moins considéra- 
bles ; elles sont reçues dans un bassin presque circulaire, 
ei de là éUes s'écoulent rapidement sur un lit pierreux, 
encaissées entre des mornçs presque à pic et couverts de 



Le bassin circulaire ou tombent les eaû de la cascioide 
est entouré d'un gazon'épais^iormé de mousses, de fougères 
et de Graminées/ dont la vèrdîire'est 99ns cesse fntretenuç 
par la rosée Bne«t abondante qui s'échappe de ta cascade. 
Idè» Beg<mia$ à:\m rose tendre, une petite e^;^e de-Lo- 
bélie à longue corolle d'un rouge orangé, un Çresneria aux 
fleurs brillantes et cramoisies fleurissent çà et là au milieu 



(1) N*ayant poiat mesuré cette cascaàe, Jen^primté à Gazai et à Pizarro 
ïe chiffre que j'indique {Cor,, 350. — Memr, IX> 224),.Eschwége compte 
sc'ulemeut 50 pieds , et , comme il se serrait du pied anglais , qui était 
devenu une mesure brésilienûe, ce .sêMii' seulement 15»,235. U est 
fort possible que ce nombre soit trop faible; mais, d\ii^ autre côté-, je 
serajs tenté de croire qu'il y a quelque exagéhitiei) daas'çelbi qu'admet- 
tent Cazal et Pizarro. Au reste , les trois auteurs que je viens de citer 
consacrent à peine quelques lignes à la jolie. caBcadé de Furnas, et les 
^cui derniers , qui n'avaient pas en pccasioa 'de la visiter, en parlent , 
comme on le verra bientôt , d^un^ manière assear t>eà ;eiacte. 



de ces gazons. Les arbres qui s! élèvent plus loin forment ^ 
comme je l'ai dit, un épais fedrrè d'une y^râuré qui me 
charma d'autant plus que partout aiUèufs les végétaux 
ligneux étaient à demi* dépouillés de leurs feuUte e^t qiibè 
les pâturages, desséchés par Tardeur tlu soleil, n^oiïm^nt 
plus qu'une couleur grisâtre. ' ' ' 

Derrière la cascade, les rochers, dans lé tiers de leur 
hauteur, à partir du sommet, sont nus, entièrement à pic 
et laissent apercevoir leur couleur noirâtre à travers îa 
happe argentée qu| tombe avec Mcas. Au tiers de teuf 
hauteur, ils se creusent pour former une grotte irrégu- 
lière et peu profonde, tapissée de fougères; plus ba§ en- 
fin, ils sont encore nus et noirâtres eomide au' scMumet. La 
blancheur éclatante des eaux de l§f cascade et cettezope 
irrègùlière de verdure qu'on 4êcduvre derrière eïle, entre 
des rochers noirs', produisent l'eflFet le plus agréable d le 
plus pittoresque (1). s. 

•Les rocbers nqirs et à pic de la cascade s'étendent à sa 
gauche, et là, au-dessous d'eux, le terrain s'incline ei]i (ott 
mant une pente rapide» A l* endroit où cell^ci cpimnânce 
est une rangée d'arbrissea^ux serrés les uns contre le« au^ 
très, qui cachet la base des rochers, et du mili^ dêc^ 
arbrisseaul s'élèvent quelque^ Palmiers dont la tige, wssi 



(1) Ga^al Vlit (jue dies'oisçapx de diverses espèces construisent lèuris 
nids dans les Cavités du roéher et élèvent ieurs petits hardiment et à la 
vue de tout le mond^^mé}^é)e fracas que fai^ la cascade en se pfeéci- 
pitaut. Je'a'en af.pàfi aperçu un seul, et je doute que r^lboudante r«sée 
<{ui toinbe -sans ce^e. dans la grotte permette à aucun animal de Fhabi- 
ter. On voit, par ma description,. que Pizarro s'est égalenàitof trompé 
quand il assure que i^éa^ disparait immédiatement après sa ch'ute^ pour' 
se remontrer à <|ueiqtte',djs|apjce. . - r 
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grè|e que celle des Bamboos, se lennîiie par un panache 
élégant de feuilles recourbées. 

Kous sortîmes de l'espèce de srile où tombe la cascade, 
en grimpant, è droite» ai^ milieu des arbres qui couvrent 
le terrain et en nous accrochant à leurs branches. Ce ne 
fut pas sans beaucoup de peine que nous par? inmes a Fen- 
droit où le torrent se précipite. 

Tant que nous étions restés au pied de la cascade, nous 
n'afions été tourmentés par aucun insecte; mais, à peine 
rentrés an ranchoy nous (âmes entourés d'une nuée de 
borrachudos. 

Pour pouvoir rester en place et écrire, il me follait plus 
de courage peut-être que pour supporter une douleur vive. 
Pendant longtemps, nous n'avions pas eu à nous plaindre 
des puces pénétrantes; mais, dépuis Santa Crûz, nous en 
étions assaillis presque partout 'où nous nous arrêtions : 
personne y dans ce pays, ne se donne la peine de balayer 
son raneho, et ces insectes, comme on sait, pullulent dans 
la poussière. * 

ta route descend dans le vallon où coule le Ribeirâo das 
Furnas, et, en partant de la fazendUy j'eus encore le plaisir 
d'admirer la cascade. 

Au delà de Furnas , comme outre Boa Yista et cette su- 
crerie, la terre est d'un rouge foncé, et, à mesure que 
nous avancions, nous faisions voler des. tourbillons de pous- 
aère qui salissaient tous nos vêtements. «La sécheresse 
continuait à être excessive, et, à rèiçeption des gabi- 
rôbas (i) et de quelques autres Myrléès, toutes les plantes 
des cdmpoé étaient sansi fleurs (9. septembre). 

(1) Toutes les pclilcs espèces de Psidînm k b'àies arrondies pbrteot 
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A â legoas de Furnas» .ndus passâmes par VAidea de . 
Santa Arma. Ayant fait encore enviroii i lieue , nous en- 
trâmes dans un bois assez épais ^^t, après être descendus 
pendant quelques . minutes , uous arnvâi|ftes ;aû Rio das 
Velhas et au bureaii de douane placé, si^r se» bords (/{^^ 
gistrodoRi&das Velhas). Cette rivière, qu'il faut' bien se * 
garder de confondre avec une autre du mèjne nom, J'uli . 
des çifQuents du S, Francisco , prend sa sourice au versant 
pc^Didental de la Serra do S. Francisco et da Parapahyba, 
dans le voisinage de Desemboqué, et se jette dans le Parav 
nahyba (1). . 

ATendroit où y aboutit la route de Goyaz, elle peut 
•avoir, dans les grandes eaux, la même largeur que le Loi- 
ret (|uelqueis centaines de pas au-dessus du pont d*01iyet , et 
on la voit serpenter et fuir entre deux coteaux couverts die 
bois. Lorsque j'arrivai sur ses bordSj de longs bancs de ror ^ 
chers plats et raboteux s^éteyaient au^^dessus de ses eaux et 
en. augmentaient la rapidité. Sur. la rive droite était un 
petit b^tin^ent qui servait de logement aux militfiires d^ 
poste Iqmrteiy, on voyait autour' quelques ipaisojpnettes , 
et plus loin, devant l'endroit q\\ Vàn s'embarque [porto]^ 
se trouvait un mncftô destiné pour les caravanes. De l'au- 
tre côté de la. rivière». on avait aussi construit un ranch/Q, 
et çà et là s'élevaient quelques petites maisons, panhj les- 
quelles où distinguait h peine cejlé de l'employé civil {/id). 



le nom de^abirotfa^r <st Von appelle ar(^as ceHesdotit le fruit a l« forme 
4'uQepoirei , , . 

.^(1) t\k\i d'AÎipcourt place sa ^ource dans la Serra da Canastra {M^m. 
Viag.y 67), Millict et Lopes de R^oura dans les Serras dà Pmdahiba et 
da MareeHa (:Dicc^,, Il ;i6n). la \^errâ da Pindahiba serait, sa^doÀtip, 
uoe portion de la Serra do S. Francisco e da ^aranabyba. ' '.. 
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toi^que j* arrivât: , Je {CÔmmaQdant du détachement , qui 
avait le gvûûed'alferès (sous-^ieutenajat), était de l'autre 
«ôté de ta rivi^e. J/diaî le trouver; j^ lui présentai ma 
pdrtaria et le priai dé me donner la permission de faire 
décharger mes çtets w^quartel. II me Taçcorda de la meil- 
leure grâce du mondé, et j'ejtts enfin le bonheur de loger 
dans ùnè maison, de passer quelques instants sans être 
' tourmenté par les borrachudos et les ^utres lirséotes^. 

Le détachement cantonné au Rio das Yelhas se pompô- 
sait de dix-sept soldats du régiment de Minas $ mais il n'en 
restait guère que six à huit sunle bordde cette rivière : tes 
autres étaient répartis entre les dififérçtits postes des /wZ- 
0'ados d'Araxé' et de Desemboque, tels que. le Paranabyba, 
le Rio Grande; «te. Ceux du.Rio das Velhas étaient chargés 
dé visiter les passe-^polts des. voyageurs, de s'assurer si les 
.caravanes venant de Goya« n'emportaient poifit ayecelleç 
de Tor ou des diamantsy et, ,en cas de besoin , 4e prêter 
main-forte à remployé civil {fiçl).- Ce .dernier recevrait le 
péage qui s'élevait à 75 reis (46 centim^jpaar persotine et 
160 ^^s (1 franc) par chçvàlf^DÙ mulet. C était •a.ussi lui 
qui devait toucher les droits 4»^ sur les marchitndises qui 
aliaieût dé S. Paul à Goyaz ; mais, po^ur fevoriser les négo- 
ciants qui sont si longtemps sans vendre^ on leur permettait 
de laisser entre les mains du fielnne o|>}igation du mon- 
tant dé la soqitiie dont ils étaiêfi^redevBbles ; ils s'acquit- 
taient entre les mains de l'administrateur du iieu où ils 
avaient vendu; ils prenaient un reçu, et,>quatid ils repas- 
saient par \eregistro pour retourner à S. Paul, il« préijen- 
taîent oereçu. et reprenaient Jèur obligation. On iie faisait 
payer au- Rio das Vjelhas^que lés marehands dans lesquels 
on avait peu de confiance. , . . ' ' . 
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Àvatit la réunion des justices d'AraxÂet dé Desenthoque 
à la province de Minas» le pays de Goyat s'étendait^ cofiime 
on sait, jusqu'au KK) Gi'aode , qui aujourd'-hui sépare là 
première de ces provinces de celle de S. Pauk Ce fui donc 
sur le bord du Rio Grande que> dans Torigine, fut placé, 
le bore^u deà douanes ; mm^ là cette époque, les eovlrraVi 
de ce fleuve étaient pestilentiels et sans habitants, et, à 
VepiQption d'un seul, tous les soldats qu'on y avait can- 
tonnés mouruihent. Pour cette raison, on transporta la 
douane sur les bords du Rio das Yelbas; cependant, comme 
ceux du Rio Grande étaient, lors de nion voyage , moins, 
déserts et moins malsains qu'autrefois, il paraissait qu'on 
avait envie de rétablir Içs choses dans leur état primitif. 

n j avait à peine quelques minutes que j' étais au qmr- 
tel lorsque lé co^^nlandant reçut l'oriire de partii^ avec son 
détachement pour Vîlja tlica (Ouro Préto) , et de remettre 
le poste à des soldats <le ta garde nationale (milieianos) qui 
devaient venir de Paracatù, Un de ces derniers était déjà 
atrivéet avai^annoncé les autres. Le commandant fut dés-» 
espéré de ce changement, qui n'avait d'autre but que:de 
faire participer :sa troupe à je ne sais quels exercices: les. 
militaires du régiment de Minas, aiiisi détachés à de grairt- 
des distances , .ne sont ordinaixeiâent changés qu'au bout 
dé quelques années (1819) ; ils formant des espèces d^éta* 
blisseâiièf^ts, et, quand on lés remplace, ils cèdent à leurs 
successeurs leur§: provisions et les objets q^ii composaient 
leur ménage. Se fiant sur cotte coutume, lé commàndatit 
dq Rio das Yelrhas avait appelé auprès de lui sa famille, qui 
était fort nombreuse, et i après avoir formé une plantation, 
il venait d'en récolter les prioduîts ; il trouvait dur d'ètj'e 
forcé de faire^ avant le ten^ps, |es frais d un voyage de plu$ 
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de i09 legoas et de t(>ut*abandonner sans pouvoir être in- 
demnisé par son si^ècesseur , car il allait être remplacé par 
dés gardes aajtionatix qui, au bout de trois mois, devaient 
eux-mêmes Tétré par d'autres. 

Ce n'était point sans quelque raison que cet officier était 
mécontent ; mais les pauvres gens qui allaient prendre ça 
place avaient, en réalité, bien plus de motifs pour se plain- 
dre. Tous, en effet, étaient des hopimes mariés, gens, de 
métier ou agriculteurs, qui avaient à peine de quoi vivre 
dans leur maison , et pourtant, saps leur accorder aucune 
indemnité de voyage, aucune solde, quoique ce soit pour 
leur nourriture, on les obligeait de passer trois mois à plus 
de 40 legoas de chez eux et de faire un service auquel ils 
n'étaient nullement accoutumés! Ces pauvres gens seront 
certainement morts de faim, ç'ils n'ont pas vpléousi les 
colons du voisinage ne sont pas venus à leur secours. Ce- 
pendant la soumission des Brésiliens aux ordres supérieurs 
était teHe à cette époque*, qu'aitcun des gardes nationaux 
qui avaient été désignés par leurs cUefs n'aura manqué , 
j'en suis bien sûr, de se rendre à son poste, 

Mais quelle triste influence aura eue sur les Indiens ce 
changement fôcheuxl Ils devaient naturellement trouver 
des protecteurs dans les militaires du régiment de-Minds, 
gens bien élevés, pleins de raison, accoutumés à la dis- 
cipline, étrangers au pays. Les miliciens, au contraire, 
hommes grossiers, ignoisants, indm^ de préjugés, comme 
le sont, en général , lés colons de la comarcà de Paracatù, 
et, de plus, dépendants, par leiir triste position, des culti- 
vateurs du pays , auront nécessairement soutenu ces der- 
, niers cbntre les habitants des aldeçs. 

Dans les. pays déserts oà la police devient impossîWe, 
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«oxi les lois n'ont pres<{HÇ plus d'action ; certains hommes, 
.par leur audace, leur intetligence ou leur fortune» pren- 
nent sur leurs voisitis un grand ascendant et déviemient de 
véritables tyrans. Lorsque d'EschWegè arriva, eu 4846, 
dans les aldeasj un de ces petits souveraine, dont lô$ ordres 
avaient souvent plus de valeur que ceux du gouverneur 
lui-môme,, soumit au colonel allemand un plan qui ne ten- ' 
dait rien moins qu'à tabasser peu à peu les Indiens de leur 
district y afin qu'on pût partager leurs terres entre les Por- 
tugais. D'Eschwege. repoussa avec indignation le projet 
qu'on lui communiquait^ et assura l'auteur qu'il ferait tout 
ce qui dépendrait de lui pour en empêcher l'exécution* 
Mais le départ des militaires dé Minas laissait le champ Ih 
bré à ce personnage, et, en 18âi, lés Indiens de la partie 
du district privilégié , mtuéè entre le Rio das Velhas et le 
RioGrande, adressèrent une requête à l'administration pour 
se plaindre de ce que les^ Portugais, à la tête desquels était 
l'homme dont je viens de parler tout à l'heure, lés chas- 
saient de leurs termes (1). 

Comme, en arrivant au Rio das Velhas , je n'avais fait 
que passer par l'Aldea de S.- Anna, j'y retournai le len- 
demain. V . . 

Cet aldea a été bâti dans les campos; 3ur une colline an 
bas de laquelle eoulOi un ruisseau dont lès eaux vont se 
réuniï; au Rio das Velhas ; ii se compose d'une trentaine 
de maisons très-petites , presque carrées et couvertes en 



(1) ^rMiUfni diè Neue^Well , 1 , 94.-7 ^ ^f serais j)a^ fott éloigné «Je 
croire que l'on trouverait» idaos les villages de France, plus 4*un maire 
ayant quelque ressemblance avec les petits tyrans des contrées ééétrtes 
du Brésil. 
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cbaiiBie. Les uneâ sont disipersées sans aucun ordre sur la 
coHînè ; les eiTLiie& bôrdisnt lipe place carrée dont Tun des 
cétés.est formé par Téglise, qui est très-petite (1). Les murs 
des maisôps sont construits avec de la terre d'un rou^e 
• fofecé ; mais celui du devant est- revêtu d'un crépi fait avec 
une autre terre d'un gris foncé., 
. Les traditions uniformes des Fndiens-'Boforés attribuent 
ant jésuites la première fondation de l'AMëa de Sanjta 
Anna (2), et, suivant les mêmes traditions, ce village. fiit 
originairement habité par des Indiens de ia.eôte. A ceux-ci 
Antonio Pires.de Campos réunit, comme on Ta vu plus 
haut, quelques Indiens Carajâs et Tapirapés , habitants des 
bords de l'Araguaya, au tiord de la province (3). C€*te po- 

(î) Ici je ne sois poiat d'ap^rd' avec M. d^Eséhwége » car il la dit 
assez graivie. . . . , • . 

»(2)I1 est impossible que cette tradition ne soit pas fidèle. Si, en 
effet; les jésnites n'arai^t pas babité le pays» comment les pauvres 
Indiens du Param^hyba , si ignorant^,, si étrangers è ce (pii :ae passait 
dans le monde, auraient-ils pu savoir qu'il avait, ejûsté de^ jé^ités? 
cpmment se seraient-ils avisés d'imaginer une.fkble qui leur était évi- 
demment plus nuisible qu'utile, puisqu'elle tendait à leiirôter toute 
espèce.de droits sur l'Aldea d&Santa Anna. 

(3) C'est Eschwege qui donne ces noms (Brcu^., 1, 82), ^bièn certaine- 
ipent il le§ tenait des Indiens ;'Car il a imprimé son journal ,teji qu'il Ta 
écrit sur les lient , et il est évident qu'il n'a fait aucune recherché his- 
torique. Ici, par conséquent, 'je trouve encore tine preuve; de la vérité 
dés traditions du paysî car ses hjâ^itants n'iuraiéi^t eertaÎDenieot pa» 
connu l'existence des Garajas et des Tapirapés, si ceui-ci n'étaient venus 
parmi eux. Il ne faut pas, sans doute, adopter les traditions sans examen ; 
mais il y a des cas on elles méritent certainement plus de confiance que 
des récits écrits légèrement ou avec partialité.. L'histoire de Vinconfi- 
denciairévoUé) de Minas, cpie j'ai tracée d'^)rès;l.e5 traditiçps des Mi- 
neirôs les plus éclairés, doit , je crots, être considérée comme étant plus 
dî^ned^-foi (Voffeige dans les ptpviû'ces de Bio de Janeiro , eic:., l, 
202) que celle qu'a imprimée Çoutheyjgn consultant des pièces offi* 
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pidBijdn mélangée moumt, se dispocsa ou 9é fondit parmi 
les descendants des Bororôs, et, en 477$^ on. la: rett^[>lafa 
par un certain nombrie' de Cbterïabàs^ nation qni Tiyait 
dans les ^éaerts du PacaunÂn et s'était étendue jufi(|ue siir 
lés rives dn S. Francisco-, ^ns la partie septentrionale de 
Mittas'(l). * ^ ^ ■ * 

•^ Lorsque }*arrÎYaU YaMea, les hommes étaient tous dans 
leurs plantations ; je n'y vis que des femmes. La plupart 
me parurent de race américaine pure ou presque pure. 
Ëlies ne portaieiri; rien sur-leur tète ; tout l^nr yètem^t 
consistait en* une jupe et une chemise de coton fort sale^; • 
la chemise manquait même i ^usieurs d'entre elles. Ces 
femmes sont très-fécondes ;^ mais un trèSrgcand nomive 
d'enfante meurent probablement faute de àoins. 

Rien n'est hidett^v^ t»^ ^î^» comme ittie bi^eime 
qui- a passé le temp^ de. la jeunesse» Qu'on se figure un tm 



deiles fonrpîes'par les'jù^es des malheureax qai furenli eoBc^aés 
dabs'ceUe ôircoiisUtiee.T^ Je' dots '£ùte observer, «fia -d'éviter toute coVit 
fasioQ , que, en indiqiçiaatla patrie dç ces d6i^ tribus , Esçbicege a écx'it 
Urâgjiay polir Arajfûaya. 

(1) On a vu Billeurs que les ayetituriefs paulistes qui , un peu avant* 
1712, se répaikUreiit sur lé9 bords' du Rio de S. 'I^ranciseô, au-dessus Oit 
au-dessous du Càpâo do Cleto« h environ 11 lègoas du viUage de Con-* 
tendas, dans la province de Minas, y trouvèrent des Indien» qui appar- 
tenaient à là nation des Chicriabâs où Xicriabâs (voyez mon Voyaife 
àjBbns tes prùvincêsde Bio.âe Janeiro H Minas. Getaes ; U, 396). Pi- 
zarro et Caial écrivent Cbflcriabâs ; je ne sais.si ce nom a, été usité autre-r 
fois quelque part, niais au milieu de ce peuple lui-même on dit CM- 
criaMSi et c'est éè'mème i^om qui me fut donné, sur les bords du 
S: Firanêiseo, par f excellent capitaine Cleto, éojit les tcaditioiis de famiHe 
repiQntaieBt à lin siècle. JBschwege, qui a visité comme oioi VAldea de 
Santa Annaf, n^adopte pas non plus ]e mot Chacriabâs, et, s'il écrit Xù 
griabas^ cela tient , sans doute, à ce cpill était préoccupé de Terreur gu'il 
avait commise plus aïidennçment^ en admettant Copax pour Gùffax: 
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très-court», une énûrnie tète, un nez épaté, une grande 
bouc]^, des joues, creuses dpnt la pommette est très-proé- 
niinenter un tetiit enfUrné , enfin, une forêt de cheveux 
noifset durs <|ui , presque hérissés ëu-dessus du fronts re- 
tombent en longues inèches ^ur lé derrière et les côtés de 
la tète y et' Ton aura à peine une idée de la laideur de ces 
pauvres créatures, laideur que ne dégutse àuciine appa- 
rence de parure. 

. Beaucoup moins mélangés que les habitants dii Rio das 
Pedras, ceux de Santa Aniia ont, è ce qu'ilparait, con- 
séryé tout le caractère des Indiens. Od a, me disait le com-^ 
mandant, beaucoup de. peine à les faire travailler, et sou" 
vent leur apathie^ les rédqit à souffrir de la faim. La cul- ^ 
ture des terres est un travail de prévoyance, et les; Indiens 
n-en ont point ; leurs di^ôsilions natuteUes, qui îes por- 
teint à vivre au jour le jour, presctue conmie les anrmaux^ 
ei) font nécessairement des chasseurs ou des pécheurs. 

La langue des Chicriabàs ne se parle' déjà plus dans le 
village de Santa Annà^ cependant, lors de* mon voyage, elle 
étaii encore sue de quelques-uns de ses habitants, lé corn- 
^i^ltndant du Rio das Velhas, auquel je témoignai le désir 
d'avoir quelques mots de cette langue^ me dit que je ne 
pouvais mieux faire que de m'adr^sser, pour cela, â uiie 
femme appelée Dqna Maria Rosa, qui surpas3ait en intel- 
ligence tous ceux de sa nation. Lorsque j'arrivai à Vaîdaa, 
un blanc qui y demeurait depuis trois itioîs m'pflFrit de me 
couduire chez cette femme : c'était un de ces vagabonds 
i^adios) qui, pleins de jeunesse et de force , passentJeur 
temps dans V oisiveté et vivent a^ix dépenis des autres. Dans 
une chaumière qui n'avait pas (ji' autres ttieubles que quel- 
ques, bancs de bois, mais qu|, d'ailleurs; était d'une pro- 
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prêté extrême, je trouvai une Indienne d'une quarAiit9iDè 
d'années , encore fraîche, pleine d'embonpoint et de safité^ 
qui filait du coton. Bien tlifférénte des. mitres femnMsde 
Yaldea^ Doua Maria Rosa ^tait ¥ètue très-proprement; elle 
portait une jupe dlndienne, et ses cheveux étaient enve- 
loppés dans un mouchoir de madras. Elle me reçut avec 
beaucoup de politesse^^ mais, pendant longtekpps, elle s'ob- 
stina à soutenir qu'elle avait entièrement oublié sa langue. 
Cela n'est pas possible, lui dis-je; car vous l'avez parlée^ j) 
n'y a pas encore trois .ans, devant le lieutenant-colon^ 
d'Eschwege. — Dans tje temps-là , je me ruf^lais encore 
quelques mots ; mais, aujourd'hui, j' ai tout oublié. Comment 
8avç3-vous, d'ailleurs, que j'ai parlé ma langue devant le 
lieutenant-colonel? — Parce cpi'il l'a raconté à plusieurs per<- 
sonnes. — Voyez comme mon nom court le monde, et^s'il 
arrive quelques malheurs à Valdèa, c'e$t moi que les autres 
Indiens en accuseront. Pourquoi voulez-vous donc absblu- 
naent èonnaître rî)a làDgue?r^ C'est uniquement pat curio- 
3ité ; c* est par le motif qui vous a pqrtée vous-même à mefaire 
des questions sur différentes choses que vous ignoriez en- 
core. -^ Ce sont là de ces raisons par lesquelles les blancs 
trompent lés pauvres gens comme nous. Je sais la véritét. 
Un de mes compères^ qui était hier au poste, m'a dit qu'on 
y âvaSt beaucoup parlé de moi et que l'on voulait s'assurer 
si je parlai^ encore la langue, pour ensuite, in' emmener 
bien loin ; mais je ne sais rien et ne dirai rien. — Voyant; 
que toutes mes peines étaient inutiles, je montrai un col- 
lier de dusses perles et je promis de le donner si l'on con- 
sentait à parler. Le collier fut trouvé charmant, et je vis 
qu'on en avait la plus grande envie. On se défendit cepen- 
dant encore pendant quelques minutes, et ensuite on me 
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demanda à. me pàrlier çn particulier. Nous sortîmes sur la 
place» et Dona Maria Rôsa me dit qu'elle voulait bien ni' ap- 
prendre quelques mûts de sa langue ', mais à condition que 
ce ne serait pas devant le Pôrtu);ais-Brésilien qui m'avait 
conduit et que personne n'en saurait rien. Étant rentré 
dans h chaumière, je fis encore quelques- instances pour ia 
forme et je finis par dire que ^ puisqu'on ne voulart pas 
avoir pour moi la moindre complaisance, j^aHais m'en aller 
et que j^emporterais mon collier. Débarrassé dh Portugais 
par cette petite superchetie, je retournai chez Dona vMaria 
Rosa, qui me témoignl^i encore les mêmes inquiétudes et 
là même défiancé. -^ Mais; lui dis-je, si vous avez quelque 
chose à craindre, ce n'est pas de moi , qui suis encore pluà 
étranger ici que vous-même. MaprononUation, mes traits, 
la couleur die mes cheveux vous montrent assez que je ne suis 
point portugais : que puis-je vou* faire dans un pays qui 
n'iestpas le mien etoù je n'ai aucune autorité? Dona Maria 
Rosa se décida enfin; à parler; mais' toujours à çon^ditipn 
que|é n'en dirais rien à personne, «t , Ibrsque quelque aur 
, trè Indienne s'approchait de la chaumière, elle s- interrom- 
pait, afin, me répétaJt-elle, que, s*il arrivait quelque mal- 
heur à l'aJe^é^, ses c'ompatmtes tie l'en accusassent point. 
Cette petite scène, que je rapporte ici avèe la jplus grande 
fidélité, prouve combien les pauvres Inj()iens se méfient 
des Portugais, et il faut convenir que tout ce qui s'est passé 
dqpuis troiç siècles montre qu'ils sont loin dravoir tort. 

Aux vocabulaires indiens que j'ai insérés dans mes diffé- 
rentes relations, j'ajouterai encore ici celui de là langue 
des Chicriabôs t 
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Soteil. 


stacrô. 


Lune, 


ua. 


Étoiles» 


tmtemuri. 


Terre, 


tica. 


Eau, 


ku. 



-t^9 



(L'ù participe un peu de Veu français.) . ' ' -> 

Homme, ambé. 

(L*a final très-sourd.) 

Femme, picon. 

Enfant, aïcuté. 

Fille, debâ. 

Garçon, aïmaman. 

Homme blanc, oradjoka. 

Nègre, oradjura. 

Indien,' oïpredé. 

Tête, dacran. 

{An y <Ians ce mot et. les autres, a un son sourd intermédiaire 
entre a et an français.) 



Cheyeux, 


dajahù 


Yeux, 


datoman. 


'Nez, ■' 


dascfi. 


Bouche, 


daïdaua. 


Oreilles, 


daïpocri. 


Poitrine,^ 


daputû. 


tentre. 


dodu. 


Bras, 


dopa. 


Pied, 


daprâ. 


Mains, 


dajipcrà. 


Cheval, 


soujarir 


Cerf> 


p6. 


(0 très-ouTerf.) 




Tapir, 


cvtd. 


(0 très-sourd.) • 




IL 





10 
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Chique, cracuti. 

Poisson, ttipe, 

Prume, sidarpî. 

Viande^ pmnhi. , 

(ProQoncez comme s'il y avait, en fraoçais, pongni,) 

Arbre, odé. 

(Prononcez Ye comme Vii fermé français.) 

Feaifle, déçu. 

^ruit^ deeran. 

Écorce d'arbre, odéu. 

[E fermé et eu loag.) 

Grand, aïmoapté. 

Petit, . aicuié. 

Joli y dapside. 

Rouge, oïpredé. 

Après avoir écrit ces mots sous la dictée de Dona Maria 

Bosa, je les lus tous devant elle, en la priant de m'indiquer 

• ce qu'ils voulaient dire en portugais, et, comme elle m'en 

donna la signification telle que je l'avais d'abord écrite, je 

ne puis avoir aucun doute sur leur exactitude (1); 

(1) M. d'Esehwege a inséré, dànsle Brasilien die neue WeU, un petit 
T0ca}>nlaire ^i lui a été également communiqué par Dona if aria Rpsa. 
.Les différences q[ui se trouvent entre le sien et le mien ne sont en partie 
qu'apparentes et proviennent certainement de la prononciation allemande. 
Ainsi M. d'Eschiyege écrit ^Aipogri et cPAsigri , au lieu de daïpoeri 
et daeicri, craignant, sans doute, de tomber dans la faute qu'il avait faite 
en écrivant Coitacazes et Coyaz pour Goitacazes et Goyaz ; s'il rend par 
ang les sons que j'expriiHe par an, c'est que les AUemands n'ont pas 
d'autre moyen pour peindre la prononciation 4e notre an ; enfin, comme 
Pohl , U emploie les leUres sch quand il veut exprimer un son semblable 
au j français ou portugais , parce que ce dernier son ne se retrouve pas 
dans la langue allemande, etc. Le mot aUmong, que d^Eschwege indi- 
que pour ventre , diffère singulièrement, U est vrM, de étadu que f ad- 
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Comme pour tous les autres vocabulaires que j'ai pu- 
bliés jusqu'à présent, je me sers ici de Torthographe por- 
tugaise, pluÉ simple que la nôtre, plus conforme à la pro- 
nonciation et qui peint mieux certains sons appartenant 
aiix dialectes indien^, tels que les voyelles nasales repré-. 
sentées, en portugais, par twi, tiw, âo, etc. (1). 

La langue des Chîcriabâs, comme- celle des Coyapôs et 
toutes les autres langues indiennes,, se prononce- de la 
jgôrge, la bouche presque .fermée et sans remuer sensible- 
ment les lèvres. U est fort remarquable que tailtd'idiomes,^ 
absolument difiërents les uns des auttes, se proqoncent 
tous, sinon dans les détails, au moins dans leur ^senftble, 
d'une manière uniforme. Une foule de circonstances peu- 
vent avoir déterminé les diflFérences qui existent entre les 
langues des diverses peuplades indigènes, et, si ces mêmes 
circonstances n'ont point également influé sur la pronon- 
ciation de ces langues, c'est sans doute que celle-ci est, 
chçz la race Indienne, le ré&iultat de quelques nuances dans 
la structitre des organes de la voix, comme d'autres nuan- 
ces carîâcté'risent d*une manière générale la physionomie 
de toute cette race. 

On ne peut juger une langue par une quarantaine de 
mots; cependant le petit nombre de ceux de T idiome cbi- 
(^riabà que j* ai transcrits plus haut semblerait prouver qu'il 
est éminemjment systématique. En effet, les expressions 
qui représentent des idées de môme ordre'commencent ou 

mets, comme d'Arihocutû diffère de daputû; mais Tépreave que j^^i 
faite et qae j'ai rapportée {das haut-ne me permet guère de croire que 
j>ai commis «pielque erreur; . ^ 

(1) Voyez ce que j'ai dit à ôe sujet au chapitre XXI intitulé , he$.ln*- 
diens Coyapôs^ 
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finissent de la même manière. I.es mots atciUé et ai- 
moapté, qui indiquent la grandeur^ commencent par oî et 
se terminent par r^;.ceux qui qualIQent la beauté et la lai- 
deur finissent par dé; les mots qui représentent les parties 
du corps conmiencent tous par da (1). Les syllabes orad 
sont tout à la fois les premières du terme dont on se sert 
pour désigner T homme blanc et de celui quj désigne le nè- 
gre; la syllabe.cf^ se trouve à~ la fin du mot odé, arbre, et 
revient dans tous les mots qui.etprinient les diverses par- 
ties d'un arbre. Le mai uaitemuri^ étoile^ est évidemment 
un composé A'ua, lune; la. syllabe ku revient à la fin des 
deui.mots kupiaku et uku^ qui, danS le vocabulaire de 
d'Eschwege, désignent. de grands animant, le premier un 
bœuf, le second un jaguar; enfin les mots amiotsché et 
noUché du même voa^bulaire (probablement pour amio^é 
et notjé)^ qui finissent également par otsché on plutôt atjé, 
s'appliquent à deux végétaux comestibles, le pîremier à la 
banane, le second au maïs. 

Il était presque nuit lorsque, après^ avoir quitté Doua 
Maria Rosa, j'arrivai à la douane. J'allai me promener sur 
le bord du Rio das Yelhas. Je pouvais encore découvrir le 

(1) M. d'Eschwege éctit ces mots par un d avec une 4ipostrophe*«uiYie 
d*ane majuscnle, pair eiemple (ETAprà, tCÀïpogri, et, par conséquent, 
il est clair C[Q*U a considéré comoie un article la lettre initiale ; mais , 
dans ce cas, la singjilArité ^ueje signale exisleriût toujours, puis- 
que alors les mots qui désignent les diverses parties du corps commen- 
ceraient tous par a. On dirtf peut-être que c'est la syllabe da tout en- 
tière qui doit être Tarticle ; alors je demanderai comment il se fait que 
.Dona Maria Rosa ait dicté avec Tarlicle les^uls mots qai expriment les 
parties du corps, et qu'elle Tait négligé pour tous les autres; comment 
il se fait, enfin , qu'elle ait reproduit exactement la même anomalie en 
dictant à d'Eschwege, et, trois ans plus tard, en me dictant à moi- 
même, « 
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paysage que i'ai décrit phis haut ; le «temps éUAi couvert, 
-un caliae parfait régnait dao» la nature, et j'eus le plaisir 
d'entendre encore une fois cette voix confuse du désert 
qui ne résonne que dans tes bois vierges et sur le bord des 
grandes rivières; L'.eau mugissait avec monotonie en s'é- 
chappant entre les bancs dç lochers; à ce bruit de nom- 
breuses cigales mêlaient leurs chants aigus , plusieurs es- 
pèces de, batraciens faisaient entendre à la fois leurs divers 
coassements, et, au mHieu de, ces sons variés et confon- 
dus, dés engottleyente [caprimnlgus) laissaient distinguer 
;bien clair^ent les syllabes cariangoUy'qai leur ont valu le 
nom qu'ils portent dans le pays (cariangû). 

Ayant passé un jour au Rio das Yelhas, je vouluâ me 
remettre en route.; rtais il fallait d'abord traverser cette 
rivière : leslioinihes la passent ^ns d'étroites pirogues, et 
l'on force les chevaux et les mulets de se mettre è 1» nage. 
Cette ennuyeuse opération me prit un temps considérable, 
et, ce jour-là, je ne pus faire que 1 lieue pôrtagaise. 

Je traversai d'aborâ l'étroite lisière de bois qui borde le 
Rio das*Vettias, puis j'entrai dans des campos ou le ter- 
rain, 4'àbord montueut, finit par n'être pliis qu'ondulé'. 
Tout ce oanton n'est pas ibrt éloigué<le deux villages im- 
portants, Araxà et Desemboque; les pâturages y sont ex- 
cellents, et l'on assure que, à 5 legoas du lieu où je Gs 
halte , il existe des eaux minérales sefnblaUes à cdles 
4'Araxâ (i). On ne doit donc pà$ s'étonner que les Portu- 
gais et le petit tyran dont j'ai parlé enviassent ce coin de 
terre aux Indiens ; mais on a le cœur serré quand on Songe 



(1) Voyez le chapitre XII intilulé, Le village dAraxd et êe$ eaux 
minérales. 
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qa'oD DeY€otpMm£iiie laisser quetqoefrUeoes ace» heoft*^ 
oies qui fiuneot, U y a si pcuideteaiiis eooere, les-auitres 
de rAnuMqne entière. 

Pour la première fois depuis i^iisieiirs maïs, il éiait 
tombé an pea de pluie la Yeille de mon dépsrt du rêgkiro 
(12 septenri>re); aussi, peodaiil la lieue que je fis au ddà 
de cet endroit, je fus beauôNip moins incommodé de la 
poussière que je ne l'avais été les joms précédents. 

Je S» batte i une petite maison' que l'on an^lle Silio 
^ JtactnAaetqui est située dans un fond».^Hles8as d'nn 
raisseim du même nom {Hibeùcio da Moeinha, le Umeal 
de la petite plantation) (l)«€e ruisseau prend sa source, 
m'a-t-on dit, à peu de distance du silio et se jette, auprès 
de la douane, dans le Rio das Yelbas. Aux environs du 
4Îtio, qto le voit tomber successivement s^rfdusieurs plans 
de rocbers; il forme ainsi ulie très-jolie cascade qui peut 
avoir, par approximation, de 20 à 25 pieds ; ensuite il fuit, 
entre dés bois, dans un ravin étroit et assez profond. 

José Marianno était arrivé avant moi à Rocinba;; on lui 
avait pennis de s'installer dans la grange, et je' trouvai 
mes malles et mes effets placés sur des épis de maïs , où le 
moindre mouvement les faisait remuer. Je lie fus pas 



V (1) Ce Domv comme oa peulle voir dans n» première relnHùK ( 1, 80 
et^unr.) , est celaj de plusieurs des habitations, vendas onranchos de 
la graade route de Rio de Janeiro à Minas (Rocinha da Ntgrà, Rocinha 
de Sirriàv Pereira , Rocinha de Queiroz , etc.)/ et !1 n*est ^s étonnant 
qu^il se soit multiplié, car un grand nombre d'étaMissemîents ôot dû 
Bécess^ûremeul commencer par une petite plantation. Ub voyageiHr>.ii]iO- 
derne a retrouvé (Suzannet, Sguv,) le nom de Rocinba h Minas Novas, 
près la Serra do Gram Mogol , sur laquelle aucun voyageur n'avait, si 
jeue me trompe, donné de détails avant lui ; mai^, au lieu de Rocinha, 
U a écrit Rocinhia, mot qui n'appartient pas à la langue portugaise. 
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^ffomi mal logé ; le proprïélaird du ràib, qui était ferl faoïi^ 
lièie» laissa mettre mon lit dans sa maison. 

€ei homme, établi pen'dç tçmps* auparavant dans, le» 
environs du village de BomjFim, était fenn, je ne saia à 
quel tttre> fie fixer ptomi les Indien» ; il trouvait, me éiîAl , 
phts avantageux d'habiter ce cÀntôn , où le débit ^ deit- 
rées est plus fiM^ile qu'à Bom Flm, le sel moins dier et les' 
pAtntagesi excellents/. Il iivait eu .raison » saps doute, de 
quitta son. prernief domicile; nfais, dans rintérieia', il 
rï'est pas uil très-grand noiùbre de cuUIvateufô, surtwt 
parmi les pauvres, qui , pour un motif qneleonque, n'aiéQt 
transporté leur établissement, au moibs une fois, d'un f^, 
droit dans un autre, et souvent à des distances considâra* 
blés. Cette inconstance n'Bst point particulière aux Bréit*' 
lieiis ; tous lés hommes sont mécontents de leur sort, et, st 
ailleurs on^e change pointde place comme au Brésil j c'est 
qu'on nepeut pas chai^er^ .parce que toutes les places 
sont prises (1). 

A peine étals-^ arrivé au Sitio da Bocinfaa, que la fkÂe 
commença à tomber; i^le continua le lendemain; ^ je ne 
pus partir. Nous n'^ntrAmes réellement dans rUvemage 
qu'une dizaine de jours plus tard ', mais ces {Auies étaiéiit 
le pneaniersîgnarâu réreil de la nature : ieâ oiseaux et te» 



, (1) C^t pea(-è'tre de ces changements de domicile, déjà indiqués dans 
msi^ première relation, que veut parler un rqyageur français lor.squé , 
dans an passage de son Kyre dont on s'est beaucoup plaint à Bio es Ja- 
neirç, il semble chercher à faire croire que les Mineiros mènent onci vie 
^ nomade, à peu pvès semblable à celle des Bédouins ou des TÀrtares ( Jf <- 
nerva, 1843, 718. ~ Soz^., Souv., 280). M. d'Eschwege, en général eitt^ 
meméntiSévère pour les BrésUiens, Test encore plus, sur ce point (B^as., 
l^4i,' 5Ô)> que le voyageur français. 
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mMmnifèpes allaient Quitter \e$ fonds oa îl§ se fenaient ea-' 
cbés et se répandre dans toute: la campagne; des inâeetes 
brîMant» devaient bient^ orner les forêts ; les £€mfo$^.%Ti^ 
sâtres et desséchés allaient reVeidir, les arbres échanger 
qjaelqnes^ feuilles rares et jannâtrea^ contre une parure nou- 
y die; j'allais revoir des fleurs; M^is ce voyage devenait si 
l^nibie^ il.étaît acconsipagné de tant de tracasseries, que 
je restai fMresque insensible à la.certitude du cbangensent 
qui était suK^Je point de s'opérer;. J'»vais crueUeffient souf- 
fert <le la> sécheresse ; je devais souffrir encore davantage 
des( pluies ^ui augmentent la difficulté des vcqrages. 

Pendant la joufnéç que je passai au Bitio 4a Rocinba, 
mes gens proâtèrefit > pour chasser, de quekpies inter- 
valles de boau temps, et trouvèrent beaucoup de perdm 
et uiie grande variété de petits oiseaux. A|on tocador Màr- 
eeUino avait déjà çar^^ourù toutee pays; il faisait alors 
partie d'une fclia (4) qui avait quêté pendant huit mois 
poiHr une fêté dû S. Esprit U me raconta que lui et ses 
eonppaçnons^aiMaient passé un jour à TAldéa de.SaiMa Anna 
pÀur faire blatichir leur linge ^ qu'un, soldat du poste avait 
voulu lê^ arrêter sous prétextequ'ils étaient des voleurs, 
gaais qu'il s'étçi); n^é deux jours après/ Le divin Esprit- 
Saint., «^ôuta très-juditieusei|iéntMàrQellino, estxm saint 
qui ne pardonne pas. Ces paroles suffiraient pour montrer 
combien est étrange l'idée que les hommes d'une classe 
fntéfieûre se font de la religion catholique, et combien il 
serait qéçessçire qu'on leur donnât quelque.instructioq (2). 

Cl) /Voyez le chapitre XXIV iniiiulé ,' Cmnmencément du ^voffagé de 
ia'ûiié -êe Oeyaz à S. Paul. — Le JHaio Groêso, etc. 

(^)'Rer6oaûe, en France, ne tiendi^it le même langage t^ue le hob 
Marcellino. Mais, quoiqu-on y répande rinstraction a^ec aulairt de fêle 
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Le pays Compris entre ftociftha et k ^alte foMne est 
plat et décoavert. En le trayersaût , Je fes frappé du pro- 
grès que les petites phiies des trets jours préeédeiits avaient 
Tait fafare à la végétation ; la plupart des arbres disséminés 
dans les campas commençaient déjà à se couvrir de feuilles* 

Les insectes malfaisants furent, cejour-ii, beaucoup 
moins incommodes que les joura^ qui avaient précédé; 
mais, depuis quelque temps, les chiques m'avaient mis le$ 
I^ièds en fort mauvais état, et je ne marchais qû*avec beau- 
coup de p'eine. \ 

Nous nous arrêtantes sur le bord du ruisseatf d' Vberàva 
Vèrdadeira (1) qui se jette dans te Rio. das Yelhas. Il y 
avait, dans cet endroit, une petite chaumièFe ; mais/comme. 
le viéiHard qui l'occupait était atteint d'une maladie conta- 
gieuse, je me décidai à coucher dehors. 

La nuit du i-3 au H septembre futettrèmement froide 
et la rosée très-abondante. Au lever du soleil , j'étais tt^psi ; 
mais , quelques heures après, la chaleur devint d'autant 
plus insupportable que je ne trouvais pas le moindre om- 
brage. Il fallut cependant passer la journée entière dans 

qire de «lésiiitéresseiBènt, il y existe uoé foilk'de-gen» qui , uaiquemeol 
occupés , depuis leur plus teodçe enfance , à satisDiîre leurs bei^eins et 
leurs jouissances matérielles , ne connaissent , en réalité , pas beaucoup, 
mieut leur religion que le (ocacfor brésilien. 

^1) Je conforme ici mon orthograpbe à celle qui a été adoptée par Ca- 
zàl et à la prononciation usitée dans le pay^. D^Eschwege et Pizarro écri- 
vent Uberaba ; mais on^ sait qu*on a souvent confondu , dansles nornè 
propres , le b avec le v : ainsi on a écrit capibara , et j*ai toujours en- 
tendu prononcer capivara,— Au lieu d'Uberava Verdade(ra et Falsa, 
|fM. MiHiét et .Lopésdè Meura ont adopté. Uber'dva Verdadeiro, Vbe- 
rtma FaUo. J'ai crû devoir écrire Verdadeira et Faisa avec tous les 
autres auteurs, parce qfie ceUe orthographe rend eiadement la pronon- 
ciation des habitants du pays. 
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cet mdroit, pari^ que nftes miolets. avaient pris la .Ë(^é^ 
qa'on ne put les découvrir que vers le soir. 

Je caui9ar beaucoup avec le vieH habitant de la cUau* 
mière. On ne voyait cbei lui que des gourdes qui lifi sév-^ 
vaîent de vases; quelques pots, et une petite provision de 
niais destinée à être vendue aux voyageurs ;: cependaRt ce 
vieillard paraissait content Je n'aime pas, le bruit, me di*- 
s^4I ; personne ne trouble m&A repos, et je>sais ce qui se 
passe ^ns lé monde pfiff.les earavaneé qùt s'arrêtent ici. 
Cet homme, il faut le dire, avait sous > les yeux bien pea 
d'objets d'envie ;* ^r il y a une. feule de maisons» dans tout 
ce pays, qui ne sont pas plus riches que la sienne. Il était 
.aaèoutumé à la solitude, et peut-être attendons«*nous notre 
journal, dont une Fête nous a privés pendant un jour, avec 
plus d'impatience qu'il n'en éprouvait lorsque^ api^ès une 
interruption de- six^mpis, il attendait les .premières cara- 
vanes. 

L'époque approchait où le mauvais temps allait les em- 
pêcher de marcher; mais, pendant que j'étais à Uberava, 
fl en arriva une qui était t^ès^considérable. Elle apparte- 
nait à un cadet de la compagnie des dragons de Goyaz, qui 
la conduisait lui^^iaiême. Le goût des Brésiliens de l'inté- 
rieur pour le commerce et surtout pour le brocantagè est 
général; ils ignorent qu'une profession , très-bonorable 
sans doute lorsqu'elle est .exercée avep intelligence et pro- 
bité, n'est pourtant pas compatible avec d'autres dont le 
but est entièrement différent (1) : à Goyaz, en parUcuHer, 

(1) Nagnère on avait, en France» pour toutes ces choses, un sentiment 
eiquis dé délroatesse. Ce qui se passe chez- nous depuis six on sept ans 
prouva que, sous ce rapport, nous 'Commençons .à nous rapprocher 
beaucoup des Goyanais. 
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on est tout à la fois^ prêtre et marchand , militaire et ifiar- 
ehand;» et l'on ne soupçonnée point qa'il fxàrie^j avoir en 
cjBia quelque inconvenancse. . ^ - 

La nuit du 14 «u tô, fut encore plus froMeque |à 
précédente^ et, quoique mes gens m'eussent ctestmit 
uQe petite baraque, il me fut presque impossible de 
dormir. Il était fort tard lorsque l'on ikoma mes mid^; 
il y avait alors^ois ou quatre heures que j'étais exposé à 
' un soldl brédant^ et., loi^que nous partbnes, je soujE(ai8 
déjà beauooap des nerfs. Tout le reste' de .la joutoée Ait 
très^péniMe; )a chaleur était excessive; l'ardeur du soleil 
augmentait mon mal de pied ; je solfiais également beau- 
coup de la maîn gauche» où îine chique mal extn^ite avait 
produit xmé petite plaie ; enfin la mauvaise humeur de José 
Marianno ajoutait «ncore à ces mjsètes. 

Entre Uberava,<)t Ttjtieok, dans un espace de H'Ugoas^ 
nous traversémeà la plaine la plu& égale que j'eusse encore 
vue depuis que j'étais au Brésil : la terre y est un peu sa- 
blonneuse, et presque partout il n'y crott qu'une herbe 
peu fournie. 

La petite fazmda de Tijueo (i), où lious fîmes halte, est 
bâtie, dans un fond, sur le bord d'un Fuisseaû/ Auprès de. 

(1) Ce nom, comme je Fai dit aUleofs, dériVe^la mot Ift/uea ( boue) , 
qui appartient à la Hngoa ^eral. D'JSsckweçe et Pizarro se sont donc 
rapprochés de Torthograpbe primitive quand ils ont écrit Jt/uca; mais 
ce n'est paâ ainsi qu'on prononce dans le piays et qn*a écrit Cazal. L^éty- 
mologie à réellement été conservée dans le nom.d'une montagne voisipe 
4e. Rio de Janeiro ; eUè s'est akérée dans Tunde ceux d'un des deux 
ruisseaux qui coulent à S. Joâo d'ËlRei.et dans Tancien uomdu chef- 
lieu du district des diamants (aujourd'hui Cidade Diamantina). j'ai- à 
peine besoin de dire qu'il ne. faut pas , avec un moderne ( Scz., Souo , 
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€«lteliaiMtatioii se trouvait on raneho^ eà nous aous éta- 
Wtnies; maiê qui était dëgè presque entièremeat occupé 
par nqe caravane allant de S. P^ul â Cayabé. Cet uçagê 
de seplaetr ainsi sous un Hangar saas rien dire au maiire 
4e la maison et de partir ensuite, souvent sans l'avoir vu, 
a r inconvénient de priver de renseignements utiles le voya- 
geur qui cherche à s'instruire, et de le laisser à la fatigante 
société des çaiijihdradaê^ (nom que l'on dôme aux hommes 
d'une classe tout à fait, inférieure, qu'on loue pour feire, 
dans lesvof ages« lei^erviee detf mulets on tout autre service). 
Mon mal de doigtm'empéchad|e dormir toute la ouit, 
et j'étais hèniblement fetigiié lorsque nous partîmes. Je 
chmânais tristement, souffrant des nerfs, du pied» de la 
mmret maudissant les voyages, lorsque JoséMarianno me 
rejoignit et me déclara fort brusquement qu'il ne voulait 
plus diasse^ ni prépafer les oiseaux, et qu'il me quitterait 
aussitôt que nous ^serions arrivés à S. PauL J'ai en horreur 
les changements.de visège; je ne pouvais oublier que cet 
homme avait été parfait pendant quelques mois; enfin je 
savais que, dans' tout le Brésil, je ne trouverais peut-être 
personne qui me fût aus$i utile pour Tbistoire naturelle et 
qui , en même temps, soignât aussi parfeitement une troupe 
de dpiize. mulets. Après/de longs pourparlers, je le déter- 
minai enfin à rester avec moi et j'augmentai la rétribution, 
déjà très-considérable, ique je lui avais accordée jusqu'a- 
lors ; je prenais le meilleur moyen pour lé rendre plus exi- 
geant et plus maussade. 

. Autlelà de Tijuco, te terrain n* est point égal comme au- 
paravant (1); il devient même très-montueux, et partout il 

(1) Gaza] y dans le livre duquel on trouve tant de choses» parle de la 
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est semé de pierres; ïes liaateurs et le flanc des raemei^ 
pré^eritent des pAtufages où s'élèvent ^ et là 4e petHs ar- 
bres ; les vallées sont couvertes de bois ; daos tes fo^ds 
marécageux , onr voit aies t{oritys s'élever au miKen d'iine 
herbe épaisse. » . . 

Nous flmes halte au lieu appelé Lankas^ (nom d'homme), 
où, dît-on (1), H existait autrefois une aidée. Je n'y vis qu'un 
rancho et deux misérables chaumières habitées pi^rdes In- 
diens descendant dès Bororôs; mais ces lK>nnes gens me 
dirent qu'ils avaient dc^ parents établis.da.ns le voisi- 
nsfge. 

Au delà de Lanboso, le pays redevient plat et présente 
d'excellents pâturages presque entiècef)aentdéco1iverts,.par- 
semésde bouquets de bois. L'erisemble dé ce pays ranieHe 
l'aspect de la Beatice tdle qu'ellç se présenté après la 111019^ 
son; les pâturages où fon n'a pas encore mh le feu res- 
semblent aux guérets couverts dé chaume^ les cùpoes aux 
petits bois appelés remises /les 9tie»ma4a«:aux pousses nou- 
velles des pt-airies artificielles. On peut /avec plus dé ral^ 
son encoriB,, comparer oe eianton aux campos découveits 
du Rio Grande {eomarca du Rio das Mortes) (3), et je re*^ 
trouvai ici, pour la première fois de^ùjsla Beurra da €â- • 

plaine fort remarquable de l'Ul^rava (Corog,, J, 351); mais OBVoit 
qq'elle ne s*élend pas» comme il le dit, de VUberavia Veriad^ra k 
YDberava Falsa, autre rqiçsean dont je dirai quelque ctiose tout à 
Theure. 

(1) Cazàl, Cùrografia Bras,, I. — Piz., Mem, hisL, K, 222.— L'ori- 
gine qae le père de la géographie brésilienne attribue à VAldea do là- 
nhoso pe s*accorde nnllemeat avec lés traditions unifôrpoles et très-ré- 
centes des Indiens, que j'ai reproduites dans le chapitre précédent. 

(2) Voyez le chapitre IV de cet.puvrage intitulé, Les campos, , -r- fa^ 
bleau général du canton de Rio- Grande. 
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BMtni^ le etfim frecha qui forme, en ^grande partie ^ tes 
etceNents 'pâturages des environs de S.. Joâo d'EÏ Rei. 

Le mqestaèux bority s'élève encore dans les fonds ma« 
réoagëttï; inai& j'approchais de sa limite méridiomle. 

A peu de distance du village d<e Farinha Podre (fat fa- 
rine povrrie), où je fis halte, je passai une' petite rivière 
ifipelée Ubtraiôa FaUaj qui cesse d'être guéable dans la 
saison des ploies el se jette dans le Rio Grande. 

Farinha Podre est sftné, au maieu des camfWy dansmr 
Itirfgp vallon qu'arrose un très-petit ruisseau. Ce village se 
compose d'une trentaine de maisons éparses çà et là des ' 
deux cAtés du ruisseau; toutes, sans éicéption, sont nou- 
vellem<»it bàtieB (i 84d) ; 'quehfaes-unes même, lors de nM>n 
voyage, n'étaient pas encore adievées ; plusieurs sont gran- 
des pour te pays et construites avec soin: 

L'égKse de Fariidia Podre est extrèmenient petite, basse, 
sans ornements, comme lurent, sans doute, les premiers 
oratoires des INMttigais qui découvrirent te Brésil. A l'épo- 
que de mon voyage, ëlte n'étant encore desservie qtle par 
un chapelain et dépendait de la paroisse de Des(nnboque» 
qui est éloignée de âO hgoa$; mais le» haMtmits du pays 
tàcbatent d'obtenir du gmivertteqient central qu'9 érigea 
leur vSlage en chef-lieu de paroisse (1). 

Ce vilh^ fut fondé, par des Min^in^, vers Fumée 4812. 
^'avançant toujours du cAté de l'ouest, quelques chasseurs 
de Minas Geraes arrivèrent dans ce canton , où ils trouvè- 



' (1) Cette ftreur leor a été accordée depuis. — tt faut hic^ se dôa- 
nèr de garde de confondre la paroisse de Farinha Podre vret eéOt de la 
nomFeUe YîUe (f Uberara, comme on pourrait j être indoit par mi pas- 
sage de Fitarro. Quoique Yoi^nes, eHes sont bien distinctes Fune de 
rautre. 
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rent des pftliirages eiu^lents, des sources d>au& mitaé- 
rAle$> qui, commQ celle d'Araxâ, pouvaient dispenser le 
cttUtvateur de donner du sel à ses bestiaux ; enin des ta- 
foes nombreux et d'une éten<|Qe considérable, ou la terr$i 
annonçait une grande fertilité. La renommée dé ce eantoii 
se répandit bientôt dans le&comarcas de S. Joâo <f £3 Rei 
et de Villa Rica (Ouro Preto); des homiùes qui, coinowEie 
disent les Mineirôs, ne trouvaient phis assez de terre chez 
eux ou dont lès terres étaient épuisées par le mauvais sys- 
tème d'agriculture généralement, en usage, prirent des ses-, 
mç^rias dans ce pays : on bâtit une chapelle près du ruis- 
seau, et le village se forma. 

Farinha Podre est situé» dismt les habitants, à plus 
d'une demi-lieue portugaise de ki véritable route deGoyaz 
à S. Paul,<et, par conséquent, hors des limite» du terri- 
toire des Indiens ; ipai^,. depuis I9 fondation de ce village, 
Tanden chemin a été tout à fait alwMloit^é P^^ 1^ <^^ra- 
vanes, et actuellement elles passent par )è viHage même, 
où elles trouvent plus de facilité.pour renouveler leurs pro- 
visions. '. 

Les pâturages des, environs de Farinha Podre sont telle- 
ment b(m&,'que, malgré l'excessive sécheressequ'ii faisait 
encore lorsque j'étais dan^ce village, les qimmadas étàkpX 
couverte^ d'une herbe abondante et du vert le plus ten<« 
dre. Les colons du pays ont su mettre à profit cet immense 
avantage ;' F éducation des bétes à laine, des pourceaux et 
surtout du gros bétail forme leur principale occupation^ 
et plusieurs .d'entre e^l possèdent déjà 500 et jusqu'à 
1,000 bétes à cornes (\M9). Des marchands de Fpriniga, 
village dont ils ne sont pas extrêmement éloigna», viennent 
leur acheter leurs élèves et les envoient ensuite à la capi- 
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Ude da Brésil (4). Les terres de Ftfinha Podre sont aussi 
Irèsrfiiyorables â la cultiire do matt, de la canne à Mère, 
des barieirts, du coton ; Hiais, de ces divers produits, le 
dernier est le seii( qui , à cause de la distance eonsidéiable 
qu'il y a encore d'ici aux grandes viljes et â la mer^ sait un 
objet d'ex|xirtation (S). Lorsque le pays ne sera pins ài^i 
désert , les habitants d'autres cantons moins favorisés vien- 
dront s'y pourvoir des denrées qui aujourd'iuii trouvent 
peu de débit, et l'on peut croire que l'heureuse fertAHé 
des alentours dç Farjnha Podre lui assure, dans l'avenir, 
des destinées brillantes (3). 

Lorsque j'arrivai (^ans ce vilhige, je présentai mes pt^ 
pîers à un capitaine de milice qui remplaçait le comman- 
dant et qni m'installa dans une maison i demi bMie : 
die était ouverte de tous les côtés et k. peu près aussi in- 
commode qu'un raneho; mais, d» moins, nous avions 
l'avantage de ne point y èlre incommodés par les puces 
pénétrantes. 

(1) Voyez le Chapitré XII intitulé, Le village éCÀtaxà, etc. 

(2) 11 paraîtrait , d'après le rapport fait à l'assemblée générale des 
^épatés da prétU , ao meis de mai 18IT, par le ministre d*État Joàquim 
Bfarce11)no de Brito < Aeta/orio da repar^içuto 4os negocioê doimpe- 
rio,.3}; que la culture de la vigne a étié essayé^ dans le ?oisinagç de i^a- 
rinha Ptfdre.' 

(3) bepais que j*ai écrit ce qni précède , je lis le passage sufvant dans 
ape note du mémoire de Loû d'Aljncoart : «^ GtaX un plaisir de voir 
« combien ce village s'est accru de 1818 à 1823. La population de la 
tt paroisse entière s'élève à 2,000 individus en âge de se confesser : on 

•VHiit; à'I^arinba Podre., un .commerce^ considérable; on y forme des 
« mes; les maisons sont enbicn {itas grafl4.BQ|iikre etpresqiAe lotîtes 
u couvertes en tuiles ; les 9itioê et \t& fa%enâa$ k% multiplient dans le 
« voisinage ; une foule de familles sont venues de Minas s'établir dans 
« ce canton {,Mem. Viag., 05). » On ne doit voir ici qu'un déplacement 
de population ; mais cette fois,- du aloins, on a bien clioisi. 
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À peine étions-nous à Farinha Podre^ que José Marianno 
se plaignit d'un violent mal de tète ; sa langue était char- 
gée; il eut de la fièvre et du délire. Je n'avais aucune con 
naissapce médicale; mais, depuis le commencement de mes 
voyages, j'avais observé que, dans des cas analogues, un 
vomitif produisait un heùreut effet. Mon malade en prit 
un et se trouva soulagé. 

Je soignais cet homme comme bien peu de dotnestiqnes 
soignent leurs makres et ne recevais de lui qiie des mar- 
ques de mauvaise humeur. D'un autre côté, mes pieds gué- 
rissaient mal et je fus trois jours saiiis pouvoir sortir. La 
chaleur, qui était excessive^ me faisait beaucoup souffnr, 
et mon imagination mesurait avec effroi la distance que 
j'avais encore A parcourir avant d'arriver à S. Paul. Je pé- 
rissais d'ennui ; Farinha Podre ne m'offrait aucune* res- 
source non-seulement pour la société, mais encore pour 
les besoins les plus ordinaires de la vie : on y aurait inuti- 
lement cherché un cordonnier ou un tailleur. ' 

Je me trouvai un jour de dimanfche dans ce village ; le 
commandant vint à la messe, et sa maison se remplit des 
cultivateurs les plus aisés du voisinage. Je leur trouvai dés 
manières beaucoup moins honnêtes qu'jiux fazendeiros des 
alentours de Villa Rica ; c'étaient à peu près celles qu'a- 
vaient, à la même époque, nos bourgeois de canq>agne ou, 
si l'on veut, les cultivateurs d'Araxé, de Formiga, d'Oli- 
veira (i). Cette dernière ressemblance n'avait, au reste, 
rien d'extraordinaire; car c'était principalement de. ces 
lieux qu'étaient venus les colons des environs de Farinha 
Podre. 

. (i) Tojet les chap. VU et VHI du premier yoluine de cet ourrage. 
n. 20 
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Marcellino me quitta dans ce Tillage , me donnant pour 
toute raison qu'il né voulait pas^^er plus loin et m'avoumt 
qu'il li^avait pas le moindre sujet de se plaindre de moi. 
J'accusais de son départ Tînconstanee natureHeauxqotna- 
radas;, mais j'appris» par la suite, que l'état de^ santé lui 
ex^ avait Jait une nécessité. La sagesse n'est paa ce qni dis- 
tingue cette classe d'hommes. 

n y avait quatre joulrs que j'étais à Farinha Podre lors- 
que José Harianno , qui s'ennuyait autant que moi, vou- 
lut absolument partir» quoiqu'il ne fût pas «ncore entière- 
ment rétabli. 

Dans un espace de 4 legoas de Farinha Podre à Guarda 
da Posse^ où je & halte, je ne rencontrai absolument per- 
sonne et* n'aperçus qu'une pauvre chaumière habitée, par 
des Indiens. Le phys est ondulé, et, quoique. la terre soit 
d'un ronge foqofe la végétation, contre l'ordinaire, se mon- 
tre fort maigre. La poussière, par sa couleur, salit horri- 
blement le linge et les habits. Les borroàhudos conti- 
nuaient à être ttès-incommodes. 

Le pe^ui ( Caryocar brasilienm, ASH., Jûss., Cand). ) 
croit dans presque tous les campas que je parcourais de- 
piiis loqgtemps ; mais, nulle part, je ne l'avais trouvé en 
grande abondance : entre^arinha Podre et Guarda da 
Posse, il devient très-copimûn ; en rmnôbe,.on n' aper- 
çoit plus de Qualea., Je. me rapprochais desi contrées mé- 
ridionales; la végétation commençait à offrir quelques dif- 
féreùces. 

Guarda da Posse ( la garde de la prise de possession) (1)> 



(1)*I1 ne faut pas confondre ce- lieu avec lé SUio da^iosse cUmt j*ai 
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OÙ je lil- arrêtai , comme ^m vient de le voir, est uti poste 
inititâîre. J'ai déjà dit que la douane {regiuro) avait été 
placée au Rio das Yelhas^ parce que le Rio Grande, vérita-^ 
bie limite de la proviûee de Mnias^ est extrêmement insa- 
lubre ; cependant, (XMnmell y à encore entre ces deux ri- 
vières une distance très-KX>nsidérable (47 hgo(Ui),on avait 
étfli>li à Posise Une garde qui veiHait à ce. qne la centre-* 
bande ne se fît pas dans l'intervalle. On y donnait aux né- 
gociants un état '(^téi) des marchandises avec lesquelles ils 
passaient de la province de S; Paul dans celle de Minas, 
et ils étaient obligés de le présenter plus loin, afin qu'il 
fût bien constaté qu'ils n'avaient. rien vendu depuis Posse 
jusqu'au Rio das Yelfaas. 

Le poâte se composait d'un cadet et de deux soldats dé- 
tachés de la garde du Rio das Velhas : ces militaires me 
reçurent parfeitement et me logèrent aiissi bien qite le 
permettait l'extrême petitesse du local: * 

Le jour de mon arrivée-â Posse, ïe tempcr était couvert ;' 
le lendemain (35 septembre}, il tomba de la pluie, et je ne 
pua ine remettre en route. , 

J'aille dit que les Brésiliens dé l'intikieur, lorsqu'ils 
sont malades, ont souvent recours à des paroles et à des 
remèdes sympathiques. Je vais en donner un exemple. Pen- 
dant que nous étions à Posse, José Marianne se plaignit 
d'avoir mal sDux dents ; voici le remède qu'on employa pour 
• le guérir. On demahde au malade : Qtf est-ce qui vous fait' 
mal? Il répond : ta'tête, la main, la dent, suivant la par- 
tie qui est affectée. — Eh bien, elle ne vous fera plus de 



iparlé plus haat et qai^se trouve à quelques lieues du village de Sauta 
Cruz. 
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mal} et Ton écrit un A majuscule. On répète la ménie 
question ; le malade fait là même réponse : on répliqué 

. de la même manière, et Ton écrit un R msguscule après 
avoir coupé TA d'un trait (A). En continuant toujours ainsi ^ 
on trace successivement les lettres ARTEFA^ et l'on re^ 
commence, jusqu'à ce que le malade dise qu'il ne souffire 
plus. Au bout d'un certain temps, José Marianho le dit 

, par politesse ,'mais son mal ne diminua point (1). Je ne 
serais cependant pas étonné que, dans certains cas, quel- 
ques^ malades eussent été guéris, au moins momentanér- 
ment, par le pouvoir de l'imagination. 

Il y avait à Posse un nombre prodigieux de puces péné- 
trantes (chiques, hichos dopé)y et, comme j'avais appris à 
ines dépeps combien il peut résiulter de mal de leurs pi^ 
qùres» j'étais sans cessé occupé à visiter mes pieds, «fin 
d'en arracher ces inself^s avant qu'ils s'y enfonçassent tout 
è fait. Mes pieds étaient alors presque guéris ; Éiais j'avais 
l'index de la main gauche en foct mauvais état : une chi- 
que s'était enfoncée entre l'ongle et la chair; on n'en avait 
tiré que la moitié, et il s'était foraâé un mal bkmc tout au- 
tour de l'ongte. A Ppsse> ou- me tira aVec beaucoup de 
peine une autre chique de l'index de la main droite, et je 



(1) M. Oardner raconte qu'un faxenàeiro de la Serra dos <)rgS08,.près 
de Rio de Janeiro, prétendait^ guérir ies hommes et les animaux des morr 
sures yenimeuses , en leux faisant avaler cinq petits morceaui.de papier 
roulés comme des pilules , sur chacun desquels était écrit un des mots 
magiques bien connus, Sctiùr, Arepo, Tenet, Opéra, Rotas (TruveU, 
53). On peut assurer, sans courir le risque dé se tromper, que les ser- 
pents dont la morsure avait été guérie par ce moyen n'appartenaient pas 
à des espèces bien dangereuses. Au reste, il n'est pas nécessaire d'aÛer 
eu Amérique pour trouver des exemples de pareilles superstitions ; il 
suffit de parcourir les villages de France. 
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voyati» 1 -instaiit oàj'aUkiskre privé de pouvoir écrire. Tous 
les désagréments se réunissaient pçiir rettire ce voyage in^ 
saj^rtable : souvent je manquais des choses les plus né- 
cesçaures à la vie; je ne trouvais point de plantes ; rien ne 
venait médi^tsaire ; je succçmbais^ sous le poids de Tenniii. 

Le joçr de mon d^art de Poase (S|f septembre), je fus 
pourtant moips malheureux ; je trav^^ un charmant pays, 
ce qui ne m'était pas arrivé depuis bien longtensps. > 

Après avoir quitté le poste, j'entrai dans';!» campe où la 
terre est très-bonne et d'un rouge foncée Là se trouvent la 
plupart des arbres qui caractérisent les taboleiros- cobertos ; 
mais ils ont une vigueur inaccoutjomée ; ils sont plus éle- 
vés qu'ailleurs, plus droits , moins écartés lès uns des au- 
très, et entre eux croissent de nombreux sous^arbrisseaux. 
Les pluies qui étaient déjà tombées, qumque peu considé- 
rables, avaient agi sur la .végétation de la plupart de ces 
arbres, et alors ils commençaient à se couvrir de feuilles 
nouvelles et d'un vert tendre : parmi &ity il était impossi- 
ble de ne pas distinguer le soeofira , légumineuse à feuilles 
ailées, dont les fleurs, d'une couleur de chair charmante; 
sont disposées en. langues panicule». Au milieu de ce joU 
mmpoy le (Chemin, toujours parfaitement uni jet assez lihrge, 
décrit d'agréables sinuosités; le Voyageur européen croirait 
pi^sque qu'il parcourt un jardin anglais où l'on se serait 
pLu à rassembler une foule d'arbres contrastant entre eux 
par \mt fiprme et leur feuillage. 

Quand on a fait 1 lieue, le pays^diange d'aspect. Tou- 
jours parfaitéinent uni, il offre un agréable mâangè^ de 
pâturages, de petits bouquets, die bois épars çà et là et très»- 
multipliés ; enfin dé terrains marécageux au milieu de^- 
quels^ croissent des boritys [Mauritiamniferay Mart.); 
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•Bientôt on parvient an Rio Gi^nde; mais les bo» qui 
eoofrwt ses bords ne le laissent aperoeroir qoe par édiap- 
pée. Jl cette époque, celle qni précède immédiatemenC la 
saisMi des plaies» cette rivîère ponnût avoir la même lar- 
geur que la Seine, à Paris, devant Ye jardin des plantes; ses 
eaux coulaieiri; avec majealé, et des hérons blancs <x>mme 
la neige se promenaient avec lenteur sur les bancs de sable 
qui s'élevaient 4e son lit. Quoiqu'on soit arrivé sur le 
bord du Rio Grande , on est encore loin de l'endroit on on 
le passe. D'abord, on traverse pendant quelque tenq» un 
terrain marécageux et couvert d'herbes qui s'étend, paral- 
lèle au fleuve, entra deux lisières de bois, dont l'une bcNrde 
ses eaux. Le chemin partage ensuite cette dernière, et le 
voyageur meithe sous un berceau de verdure, ou, de temps 
en temps, il aperçoit le fleuve à travers le feuillage des ar- 
bres. Les oiseaux, si rares dans les campas, sont ici fort 
commun»; des colombes:, des perroquqts et une foule de 
petites espèces «voltigent entre les branches, en faisant en- 
tendre leur ramage; le fi*ra olho , peu timide, ne change 
pas- même de place à l'approche du voyageur, tandis que 
iés oiseaux-mouches passent et repassent avec rapidité., 
comme s'ib étaient emportés par le vent. 

On suit ce joli chemin.dahs.un espace d'environ 1 Ueiie 
portugaise, et l'on arrivée l'endroit où l'oti s'esmbarque 
pour traverser le fleuve. Là est un raneho (f 81 9) couVjert 
en tuiles, ce qui est fort extraordinaire dans ce pays où les 
toits des hangars diestinés au voyageur le smt ordinaire- 
meiit avec du chaume ou des feuilles de palmier. Les hom^ 
nés traversent la rivière dansune pirogue; on la fait pas- 
s^ aux animaux et a'ux marchaïklises sur une sorte de 
lïlancher qui recouvre deux pirogues réunie». Le Rio Grande 
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était ertcorë une des rivières dont le péage avait été cbn^ 
cédé, pour trois vies, à la famille de Bartholomeù Bueno 
Ànbanguera, ou, comme l'on dit à tort dans le p$ys. An- 
hanguelu, en récompense de la découverte de Goyai. 

J'ai déjà parlé de F insalubrité du Rio Grande. Les lef- 
raîns marécageux qui le bordent sont entièrement couverts, 
d'eau pendant la saison des pluies.; ils se dessèchent eu- 
suite peu à peu, et vers les mois d'avril, mai et juin, il 
s'en exhale des vapeurs pestilentielles qui causent dès. fiè- 
vres malignes et des fièvres intermittentes. L'homme qui 
recevait le péage pour la famille Anhanguera et habitait 
une petite maison sur la rive gauche du fleuve iQe dit qu'il 
était établi dans ce pays depuis quinze ans et avait été ma- 
lade dix fois : cette année-là, en particulier, toutes les per- 
sonnes de sa maison l'avaient été , et elles avaient encore 
un air languissant et le teint très-jaune. Il s'est cepeadaiit 
opéré quelque amélioration depuis l'époque de la déçôu-^ 
verte : alors on mourait au bout de peu dé teoips; aujôurr 
d'hui on ne meurt plus, mais on est malade et on laiigujèi. 
Le pays deviendra de moins en moins malsain, à mesure 
qu'on y introduira qudque culture et qu'on le dégarnira 
des bois qui le couvrent, ainsi que cela est déjà arrivé pour 
le Rio das Velbas , l'un des affluents du S. Francisco.. 

Je travjersai la rivière Je jour même où j 'arri vaisiir 3es bor4s 
{24 s^tembre). De l'autre tôté, je n'étais plus sur le terri- 
toire privilégié dés Indiens (1), ni même dans la proviface 
de ]t{in^ Geraeis ; j'avais passé dans celle de §. Paul. 



(1) On trcmye, dans le Ûvr« de d'Eschwege (j&mf . dieneueWèUrl,' 
93y^)t dei» tàbleanix teUiih é la popirlatiw dés Indiens diifUstrict 
privilégié' : Ton'^l fut cèumui^é h Fauteiir en iBH et neicomprend 
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qjfie les habitants du canton situé entce le Paranahyba et le Rio das Ye- 
jRias ; Fautre qui e|pbra^ tou^ les habitants du district et fut eiiFoyé à 
Fadministration , par les Indiens eux-mèines , en 1821. Comme f Ai cru 
reconnaître dans le premier des indices dUnexactitude, jie jneiM>ntent^ai 
.dé copieV ici le seconid : 



Hontme«. Fcmdiei. EnCanti. 

Paranahyba. ............ 4 

S». Domingos 27 

Rio das Pedras 33 

Èstiya. 20 

PisarrSo il 

BoaYista. ....,...,,... Il 

Fumas 14 

S. Anna '..'., 84 

Rio das Velhas . 7 

Rocinfaa. / * - - ^ 

Qkerava * • • t 2 

Tijuoo r 8 

Lanhoso. . ......' 5 

Uberavà Falsa 13 

Toldas.. , 5 

Posse. 2 

fispinhas.. ..<:...:...... 5 

lâo grande. ."...,....,.. S 
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On pourrait croira, d'après un pASsa^ de VEnsafo d^um (^drç cm- 
uaUdeo àà Ptwincia de S, Paulo. — S. Pàulo 1$39 i que lé district 
privilégié des indiens a été» depuis quelques années, répnl une seconde 
fois à Gojaz ; car il y est dit « que le district de la ville de Fr^ça, ap- 
partenant à S. Paul, confine avec celui d'Uberèva , qui fait partie de la 
province de Goyaz , et que le Rio Grande sert de limite 2i cette derpiére 
province. » les auteurs du Diccionario geogfc^hico dp Brazil, qui 
ont conduit Fhistoire trè^-abrégée de Goyaz jusqu'en 1842, disent aussi 
que FAldea de S. Anna appartient à ce pays ; mais , comme ils ajoutent 
en même ^mps que le Paranahyba sertie limite à Goyaz, ei que le 
f^isavirâo appartient à Minas Geraes, il est permis de regarder la^ptes- 
tipn comme douteuse.. La néunion indiquée par YEngayû semblera peni- 
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tétvt fort iittQielle« si l'on ae coii0iille4|«e la e«rte{ nais je ne sau- 
rai» m -empêcher de la regarder cbmnie nu Véritable malhedr, k caioe 
de rélôignement où se troayent lé Rio das Peidras, S. Anoà, etcl, da 
chef-liett de Goyai, le grand noiiiiire'd>flkrrès dont le goay«ibement de 
cette iBiînepse prorince est nécessairemeût accablé , le peu de forces et 
de reveutts dont il dispose et le triste état dans lequel ses:fiaancas, 
sans doute, rofoli^en^ de^laisseKles villages deâ Indiens. (Voyez ce que 
dit le véridique Gardnèr de l'abandon où languit TAldea do Douro , 
rrartfif, p. 315-3^0.) 



3Ï4 



▼OTAGE AtJX SOURCES 



■5 



.î 






Si 



il. 

H C/> OQ O P*^ >^ < <</) 



S 

I 






jaiî-5 fc5.« S^few o 



54 1-1 

I. " 



^x«^c4?tflHC4ir*î**CH!(N(r*û 



ooe49<ot<*«^'4<Ob«b*eo 



b-jO'«»4«^«^<fJ<<fJ<«^ 



s .s 
^ s 
» a . 

^^ o 0} 

'is a a « o 



o 00 



1-4 



•I 






2 



.50 

a« 



S 



o o o o (A b . 

CQ eu P*^ M» < < </> 



» r^O fc« . es 

OS o e rT JS o 




«S- 






Si 



I 



fcN. o t^ r* fc^ t^ »ft «o •* c^ r* »ft »o »o irt irt irt »2 "^ ''^ *** *® •'^ ** ®^ ® 









ti H ti i^ et ^ s s & s 9 n s a s fB » s st a ti'u* a ti Si ti Si ^ 



m RJIO DE ^.. FRANOSGO. 



315 

mm 



11 

a 
' . .-< 

o o ©^ 

223 S 
2Sg| 



® s 
21 



■si 
si 



s 






llillll|Jli 



^Oi<!»J 






es C <o <S -3 <0 O 
U<<-HH^O 0< 



I 



c4 



iê;^$§!S$s 






5S«âS' 






«4* CO <0 *4< «o 00 









•« ift « eo eo 



ei9e4e 



I 

o 



o 

llll 



I 



II 



11 



3 o 









«0 O^r 

vo.ac 



SI 



I 



I 






o . :.a • 

o o §^15 E'3 «.S 



irt lO i« rt» î* lO «* 



©-.-PH «^<^ç>»c»c«»»cj«*'*Ht«^ 



« 



■^•^dOOOOtt^OT^O lA 



o o co r* t«'t»'oo 






<9 CO <0 <0 (O CO 00 <0 <o ^ <o 



■ i . .a • 



<t6 



VOYAGE AUX SOURCES 



o 

lis sf 2 il i»s 



il 



I 



5-1 



I « «ers en A s 



ii: 






a 



«9 



S 



fi ■ • 



^« 



SScitS^îciSS eSctSciSSSi 



i 



9^ 00 CO CO'W C!^ 



*« M C4 9* co ««I eo co fO c« *A <4« eo eo eo 



} 



à» 



.1 



2 â.8« "ii^ S-5S 



2^ a 



sa 

<j3 



iél 









s 



0000000064 ^o^kft^mr*.!^ 



<p4aoaoc4»« oo^oa»iAeo*^mm 



S: S 



a M K 9 « ft A 






a a *<^''a3*A (^««aaasaaa 



^ 



I 



aaaaaq^ aaaaaaaaaaaa-a aaaa^aaaa a 



sasasaiis-" '"'»».ss£^saasî:gs saiis'"^"-*"^ " 



BO RIO DE ». Francisco. 



311 



!^ 



s^ 



I 



DS 



§:l:l|illi -lï 



5 

(A I 



^ 






«agTfc^fia p 



■ffs 



bbbOO 



1^ 



8U 

il 






90 00 CO 60 00 00 co 



II- 



L 



eoeoeo «4«««oojtocQeoeooo 



1 



A 

sg 

îi à M 



ta g", 

a> e q 



CO (O OOOQD 90 30 . 



ft R ft S s A ft 



11 

111' 
ië5 






»t> s 



•2,.® èo^s's 



W.W •* r^ ▼N 



a « a ft s 



I . 

e'S S 



ï 









s s « > a a s a 



I 



aaftaaaaaaaaaaaaâaa aaaa aaaeaaaa 

■i" 



i 



f 



I 



TABLE DES CHAPITRES 



CONTENUS 



DXm LE TOME SECOND. 



CHA^ltUE XVU. 

Commencement da voyage dans la province de Goyjiz. — Le village de 
Santa Luzia^ . . . \ . .'. . -, ; .; t 

C^APITRE XVIII. 

S. Aotopio dos Montes Claros. >- Le village de CorambÂ. ~Les 
Bfontes Pyreneos. --Le village de Meiaponte 20 

CHAPITRE 5aX, . 
Les villages de tIaragtiâ.d'OaroFino, .de ferreiro 45 

' CHAPfTRE XX. 
Tilâi Boa on la cité de Goyaz. . . . . . , ; 65 

CHAPITRE XXI. 
Les Indiens Coyap<)8 \ ..».. . ^87 

'chapitre xxn. 

L*or et les diamants do Rio Claro.. 120 

CHAPITRE XXIII. 
Retour à Villa Boa. U9 

CHAPITRE XXIV. 

tommeneemeat du voyage de la cité de Goyaz à S. Pai!tfl.-~Le Mato 
Groàso.— Une habitation modèle..— Le pillage de Bom Fim. . * . 168 



f ABtE DES GHAI^ITRES. 319 

CHAPITRE XXV. 

Les eaui thermales dites Cftldas N^oyas, Galdàs Yelhas, Caldas 
de Pyrapitioga 300 

CHAPITRE XXVI. 
Le village de Santa Croz. — Une route très-pénible 223 

CHAPITRE XXVn. 
Encore la province des Mines.— Les Indiens notétiiB dn Paranahyba. 2<8 

CHAPITRE XXVIfl. 

La cascade de Fumas.— Le Rio das Velbas «tFAldea de Santa Anna. 
—Le village de Farinha Podre.— Passage du Rio Grande 274 



FIN DE LA TABLE DES CHAPITRES DU TOMfe SECOND, 



TABLE DES MATIÈRES. 



AkeniM , H, 91, 138, 150, 158, 165, 3Q8, 232, 236. 

i^râiiitliées, famille de plantes, n, 48. 

Acromi, nation indienne,' n, 94-96) 112. 

AdminiStrattoM, I, 334-337, 364. 

AsresAdos, bomme^ qui s'établiissent sur.le (eitain d?aMlrui , 
n, 99, 100. 

JJdeiMf villages dindiens, I, 333; II, 94, 95, 103. - 

Aldea. W. YalÉnça.. , * 

Aldea Maurla^ village construit pour les Jndiens coyapâs, II , 
98, 121, 124, 126. - 

Al^xjmdve Per<^lr» e Cipi«tM ( le ior^éiilo fMr ), mi- 
neur de Paracatû, 1, 280, 291. 

JJtnieiitiitioii^ II, 72. 

Altér»ttoit des Taleiur» repv!é«e«itaiiv«i^ i; 341 , 

366-868 ; n, 79. 
Alto d» Senr», cabane, I, 57, 87. 

I, famille de plantes, I, 235. ^ 

leiftt,.!, 80, 8T5 ^9,. 123, 233 ; II, 1.5, 69, 164. 
am ciMmtetiliélttilii, e.^ce d'Âoâjou , II, 51 . 
Andal% espèce de Palmier, II» 26. 
AMmÀIm jélMtrHitiies^ II, 1 38^ 
AalyMipttem, surnom de Bartbolomeu Bueno da Silva, le père, 

I, 310. 
AnmiwteMi, village, I, 369 ; II, 1 38. 
AMttaM ( Faz0nda das }, habitation. H, 1 91 . 
Aiil;liJrè|p«iosle, II, 273. 
Aiitoifeio VÊmman^ de Ammwmû»^ fondateur de Sasta Luzia 

deGoyaz, II, 13. 
Amânàm "M^lgmBÈrm JBwÊÊUKÉm^ euré de Contendas dans le 

Sertao de Minas, II, 159. 

n. 21 



906 VOYAGE AUX ^OllftCES 

Maroellino me quitta daos ce village , me donnant pour 
toute raison qu'il né voulait passer plus loin et m'avoumit 
4u'il li'avait pas le moindre si^yet de se plaindre de moi. 
J'accusais de son départ Tinconstance natureHeaux-é^oma- 
radas'^ mais j'appris» par la suite, que l'état de^ santé lui 
eç avait.fait une nécessité. La sagesse n'est pas ce qui dis- 
tingue cette classe d'hommes. 

n y avait quatre joulrs que j'étais à Farinha Podre lors- 
que José Marianne , qui s'ennuyait autant que moi, vou- 
lut absolument partir^ quoiqu'il ne fût pasoncore entière- 
ment rétabli. 

Dans un espace d&4 legoas de Farinha Podre à Guarda 
daPossCy où je fis halte, je ne rencontrai absolument per- 
sonne et* a'aperçus qu'une pauvre chaumière habitée, par 
des IncUens. Le pïiys est ondulé, et, quoique. la terre soit 
d'un rouge fôi^oé^ 1^ végétation, contre l'ordinaire, se mon- 
tre fort maigre. La poussière, par 'sa couleur, salit horri- 
blement le linge et les habits^ Les borr^tàhudas conti- 
nuaient à être ti^ès-incominodes. 

Le pe^ui ( Caryocar brasiliensis, ASH., JUss., Camjb. ) 
croit dans presque tous les campos' que je parcourais de- 
puis longtemps; mais, nulle part, je ne l'avais trouvé ^ 
grande abondance : entre Farinha Podre et Guarda da 
Posse, il devient très-commun; en revanche,. on n'aper- 
çoit plus de Qttaha., Je. me rapprochais des. contrées mé- 
ridionales; la végétation commençait à offrir quelques dif- 
férences. 

Guarda da Passe (la garde de la prisede possession] (1), 



(1)*11 ne faut pas confondre ce» lien avec lé Siiio daf\os$e dont j*ai 
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Arofa. F. Psidium. * ' 

JÊÔPBponVh oiseau, I, 26, 30. 

Aroncfiria nr»«ll|en«to, GooîTère; t, 84. 

Aroxa^ Yillaçe en 1819, Aujourd'biii ville, 1,204,218, 216^ 2t7, 
218, 22i, 225, 226, 239, 344^ 362, 863; H, 191. 

'Arrac C ^< ) , nom d'june halte près la cité de Goyazj II, 90. 

Àrâalafl, village en 1819, aujoûrd'bui vlHe, I, 335« 

AirrêpcndidOM ( Registro dos ), douane , I ^ !rt5, 301 ; II, 2, 
* 3j 1 9e» 

Anrada ( Fazenda do }, habitation, I, 261. 

AvmÎN» doVapcl (JiaiUmira Papyrus }, espèce de Mélâs- 
toméé,n,92. 



1, Sapotée à fruits comestibles, II, 51. ^^ 
Bambous^ I, â04; II, 48. 

f, village, 1, 862; IJ, 15. » ' / • • 

Tlmmi, arbre dé la famille dea Légmrtaewflea»; jB^ Xî . > 
i (le comte da ), II, 164,' ^ 

I, village, 1, 313. , . ' > ♦ .' 

Bavtliolomeu Buenoda iSilvaj p^re^ «téni^ier^4&- 

couvrit Goyaz après Manpel Çorrea, I, 309^ II, ^QL., , •; 
Bartliolonieu Bueno da Silira, fils, celui qui s^oviale 

pays de Goyaz aux domaincis du Portugal, I^ ^lO; 11^ #Ml» 
Baulainla, genre de Léguniineuses^ I, 259. . . 

Bégonia, genre de plantes, II, 276. . .,..'..... 

BétfOl»!, 24, 25, 27, 67-71, 174, 284, 246, 258* 818, lêè ; îï ^ 
15,122,161,191. 

BicliO(i do pé ( chiques, jpuleiL penotoana ), l^ »fti;..ilj 

278, 297, 299, 308. x . 
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VAgkk0né^i famillç dç planlfes; r^ 265, 263, 274. 
BUlietes de Permute, papier-monnaie ,1^47. 
Béa Tiste , halte sur la route de Villa Boa au Rio fclaro , H , 
150, 154. V ^ 

Bm iristo (Jldea da)\ village dUÉdiens métis., Il, ieo , 

266,268-271. 
^* Vi»te da Pampulli^» , habitation dans la province d« 

Rio de Janeiro , I, 6, 16. 
Boliëiiiieiis,!!, 179. 
BomFIm, village de la province de Goyaz prèsSanla Crua;, ville 

depuis 1836,1, 363; II, 137, 169j JI87, 194-199, 227w ' 
Bom Fim, village autrefois situé auprès du Rio dos.PilSes et 

qui, aiijoarâ'hni, n'existe pl«s, II, 137, 196. . 
Bam jrardliii^ habitation, i, 144.'^ 
Wtorïtyi Mauritiavinifera), Palmier; I, 266^ î70, 274, 306^ 

n, 4, 31, 116, 126, 166, 159, 171, 302,,309. ; ' 

Borords , Dation indienne^ II, 266. 
Borraeiiiidoa (Sinmlium pertinax) ^imeçi&s malfalsaûté, I, 

202; II, 128, 148, 163, 208, 232, 236, 262, 267,' 278.. . 
BotoeudfMi , nation indienne, II, 105, ^2-124. 
Bauffles, n, 164. 
Baurseans, n, 160. 
Bràf a da ITerlflstma, Wvière, II, 234. 
1$weio(Sitio do ), chaumières, U, 229. 
Bureiiell , voyageur anglais, I, 37 1 . 



C. 



fjmelRIfa ( T\^), I, 7, 32; II, 78. 

Ciacliaeira da Casea d'Autel Cmmpmeijpm, da Kal- 
lim, Caeiftaeira daa Fumas, eic. r. Gascade. 

Cfaehaelrinjha, habitation près Tamanduà dans la comarcaûd! 
Sr. Jo^o d*El Reii I, 122, 146; , . 

CaaHaelrtaiM», maisonnette près Araxà , dans la comarca de 
Paracatû, I, 26i. * 
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Caèhorro é»mmnkpOy mammifère carpassier ( Carnseam- 

pestriSy Neuw. ex Gerv,), I, I3t; II, i66-. 
CMCélerf I, 358. "■'■',. 
€)midaimiFazendàs da$),Jlj20d. 
Caldas IITovas , eaui^ thermales. II, 409-220. 
Caldas de Pyraplfiipffa, II, 2 1 d . ' 
Culilas ITelluMi, eaux thermales, II, 209. 
d^lunsu, pjante m^diQinale^ P, L64. 
CaEpnpanuiacéeB, famille de plantes, 1, 235. 
€mnÈjiÊO Alesre, village, 1, 263-267. 
CfMlipoS, pays découvert, I, 58-63, 86, 88, 1 19, 136, 155; 224- 

229, 233,254,364; II, Ô^, 125, 161, 161, 171, 172, 192, 310. 
Ci^nëla d'eiia». F. Yellosia. 
Ctfnne à sucre , I, 359; II, 1 8. 
CaniÉ mmMKàpemtràm. F. Cachorro do gampo. 
€|M»utelioue , II, 2 1 5 . 
Capfto ( C^pdes } , bouquets de bois épais dans les pâturages » 

1, 87.. , 

€iipfto due Flores,. habitatiofi, I,'.i36. . 
C^pAtàaÈ ( conducteur de bétail }, 1 , 25. 
Oaptm ^eatliàsuetro. F: Capim goroura. 
Capim-i^ordura ( Melinis minuiiflora ) , Gramince, I., 223*- 

225, 273, 293, 298, 302, 357, 365; II, 29, 31, 54, 175. 
Capital Freeli», Graminée, I, ii9, 136,;256;II, i7t,302. 
OapitfiliHie» généraux , ancien nom dés gouverneurs de prû-^ 

* vince, I, 335; II, 76. 
Capttftb JPedro , habiution, 1, 1 37. 
Capitation ( eapltaçfto ), impôt) 1, 299, 329, 340. 
Càpitiiiya, habitation, I, 166. 
Carabandella. F. Cahpo Albgre. 
Carajfts, nation indienne, II, 96, 98, 112, 126. 
C^raptaa ( Fazmda do j, habitation, 1,-300! 
i^urhm^ Dioscorea des botanistes, 1, 7 2 , 1 2 1 . 
C^aravaiae. F. Trqpa. 
Caribaeas ou C^rlboeas. F. Méti$ de Nègres et d'Ik- 

DIBHNES. 

t^ârraaeofl , forêts nnines, J, 259; |I, 88. 
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CSppyiiviur MtmmÊMmnmêm (vulgairement pc^pil) , arbre , 

II, 27, 
€Smwrmt^tom , insectes malfaisants dii génie Ixodes, EE, a2^ 90, 

127, laa, 153. 

i ( Fazendà dos ), habitation, n, 239. ' 
de fiindlf A*. F. Hotels pour la fonte de l'or. 
»9 celle dite Gaghobira da Casca d'ânta , I y IS5-188 ; 
— une -autre dans la Sçrra da Canastra, i93 ; — une autre qu^on 
Teit aune demi-lieue de fa Fazei^da do Geraido ,198; — eeUe dite 
Ôachoeira do Rollih, 199;— une autre qu^on voit delà Fazenda 
de Manoel Antonio Sim^s, 200 ; — eelle du Retiro da Jabutica- 
beira, 235; — eelle dite Oachoeira das Fornas^ II, 275;^ celle 
du Rib^ifao daRocinha, 294. 

nudieoUlfl. F. Ahâponga. 
ïj genre de Légumineuses, I, 255. 
CMitelnaUf voyageur français, I, 371. 
CatalAo, village, n, 228, 239. 
€av«l«aiitê, village en 1819, ville depuis Ï832s 1 , 335, 340 ; 

n,73. 

^mwmMÈÊanémm. V. Exercices de chevaux. 

Cavcira, nom de lieu entre Paraeatu et la frontière de Goyaz , 

I, 805. 

Cià^elnMi {Ai) y chaumière dans le Mato Grosso de Goyaz , 

n, t76. 
Cr»tliis9Mi> forêts qui perdent leurs feuilles chaque année, 1, 322; 

II, 64. , . 
CJajri^pM. V. CoYAPés. 
Cayfeté, ville, I, 294. 

\ ( maisons de campagne ) , ] I, 1 7 . 
V. Çhicriaras. 
Cliaileiir, I, 43, 89^ 267 ; II, 43, 46, 125, 152, 156^ 159, 165, 
166, 173, 175, 176, ^Uy 219, 235, 237. 

CAtaiiseiiieiitflî de domicile , II, 295. 

HTM, plateau, I, 306. 
> de li. llareiMi , plateau , 1,215, 305. 
\ , grand plateau ; celui qui termine la Serra da Canas- 
tra, I, 194 ; — celui q«i termine une autre portion de la Serra^da 
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S^Frano^ea a da Paranabybay près le^Mâ^igede^ae deroiék: flaife, 
214, 269. 
Cll»M> iMeufii^ I, 175, 191. 

cataires , habitation, I, 91, 93, 182. 

CSUiTMiteB, nation indienne, U, 122, 216. . . 

diemlJiMi, l, 369;— ceiuîDu Coumeacb (CAMISiiiO iK» Gomn- 
Gio ) , 23 ; r-^ de Rio DE Janeiro à Minas.Gbraes , 6-94 ; -^ du 
Rio Preto, 32, 25, 29, 30; — de S. Gabriel aux CAyi>às, 54;— 
de terre ( caminho pa terra ) , 2 , 19 , 23 ; — de I'Aldka de S. 
JosË au Rio Guro, II, 125; — du Rio oas Piloes ^ Villa Boa, 
1 52; -*- celui de Villa Boa à S. Paul/ 169*1 71; — dans le Mato 
Grosso, 174. 

Claevaux , I, 358, 363. 

CUcli». K Sterguua Ghicha. 

CUràtolMMi, nation indienne , II, 2S5-292. 

C1bil4[ue«, F. BiGHOS do pé. 

C^Éiclioiia ierrugtBkiem , espèce de quinquina, 1, 139. 

€ip6 UMmim^mw ( liane meurtrière }, I,.ao. 

C)ire,U, 164. 

C^arallià, nom vulgaire d'un, arbre des Cainpos, U, 151« 

ClMUiiilcaAtioii de» Indtenis, II, 122. 

dérivé, I, 126, 132) 218, 348; II, 44, 114, 192, 239. 

diinù^t, 1,323; il, 40. 

CohwtM (M) ^Bancho,l,AZ. ' 

C!ocliola«, I, 24, 72, 120, 158, 358, 363, 364; II, 41. 

Coellto(le lieutenant), propriétaire de laFazendadasCaldas, 11,209. 
\ , divisions des provinces, I« 334. 
do IVorte, division de la province de Gc^M»It 
335,341,362,365,369.. 

e^mmrmm de Parae^tit , division de la proyince de Himis 
Geraes, I, 204-131. 

Oomarei» d» Sul^ division de Ja province de Gojaz , I , ^85 , 
357^ 362, 363, 365. • • 

Comarea de S. Jfaëo d'El Rel, divis^oade la province 
de Minas Gefàes, I, 71, 73, 75, 77, 78, 79, 122, 138, 176, 293, 
207, 242. . . ' . , . 

CommandMitEi, I, 1.47. 
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ComiMis>Kli^ffIM>wrexploitalioi)498miti«»d'w 1,292, afi^^airt. 
Composéep , famille de plantes, I, t237, 270, 27 1.; IJ, •27, . , 
Con^iffto, village près S. Jo^ d'Er Rei, I, 133. 
Cànéek^ào ( province de Goyaz ), village en 1819, aujourd'hui 
ville ji, 335. ; , .: 

CojiceIfft9 ( Fu^enda da)]^ habitation près^ "Villa Boa , H , 93; 

114. " ;' ' 

ÇfUfitrelNMlde , I, 340, 341 ; II,. 79, 140, 145, 146, 162, 164.- 

C?<»pocabaiia , lieu voi&in de Rio de Janeiro, II, 97 . 

Coqtueiros (Sitio dos), petite habitation, II, 173. ' • r / 

Coroados, indiens, I, 33, 40r42 ; il, 123. 

Correa (l'abbé), cultivateur, I, H. 

Correso dasAreas, ruisseau, II, 90» 

Corre^o das CMda«, ruisseau, II, 218. 

C4Hfreso de 'Jfarasua, village eu 1819 , ville depuis 1 839 , 

n, 38, 48-53, 114, 166, 167. 
Ckirr^SO dos Hacacos, ruisseau, I, 288. 
Corresp do HEeittiio Diabo* ^. Cori^ego^ Pome ; 
Coirreso Pobre, ruisseau,!, 288. 
Correyo Rico, ruisseau, I^ 282, 288, 29i. 
Conreifo de Santa liuzia , ruisseau, If , il'. 
Correffo. de S. Antonio, ruisseau, 1, 284, 298« 
Correso de S. Dominsoa, ruisseau, I,-'284, 288, 297. 
Corre^o de Santa Rita, 1^284, 298. 
Correi^ Superbov F. Corregô Pobre. 
Cprr^so Vemèlho, ruisseau, II, 286^ ^ ^ 
Çoruinlia,. TîlUge, I, 360, 361 ; II, 28.- ' > . 

Ctpatlimea, I, 87, 99, 145, 156, 221, 250; II, 208, 232. s ^ 
Coton, I, 138, 258, 360, 364 ; II, i;2, 183, 164, 
COUÎPO» , villAge, I, 306; 11^: 1 1 , 1 32. 
Crorapofl, nation indienne, I, 371; II, 8^7-119, 122, 123,' 124, 

126, 13^7,- 154,256. . 

CMsa^ yiUage, I, 3ia^ 335; II, 166. 
C?r#%»eipient -deitf raees,* II, 271. 
Culture, I^ 16, 357, 364, 365; II, 184. 
Curiosos-, bonames qui , par goût , exercent ya néli^r fu culti- 
vent un art sans en faire leur profession, I, 104. \- •. - » : • ' . '• 
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1, endof pomt le Mad, 1, 68, ]20« 
, bameao, I, f46. 




( Fazenda de), babiuiion, 1, 3^7. 
i ( Wimmm ), femme ooyapÀ, II, f 18. 
», n, 60, 106. 
^, éteDdae de terrain aorilère que distribue le Guarda if or, 
1, 283. 

K DiziniROS. 
>, village en 1819, aujourd'hui ville, I, 184, 2iG, 
2.41, 344; H, 249. 
\j V. Sbbtao. 

b«l(i,I, 291, 864. 
ita, I, 215, 289; H, 136-146, 164. 
», 1,338, 842-346,364. 
Ute^tte, I, 296. 

Difltitet pirivilësié 4Èm% InaMeiis, II, 261-313. 
I , décimateuni, I, I90, 343. 

k, habitation, I, 123, 176. 
{AlA»d dû ), Tillage d'Indiens, II, 94, 96, 124. 
I ( €«anpasiiie fie ), I, 349. 




^ 1 , 231 ; — celles d'ARAXâ , 1 , 238 , 247- 
249 ; II, 2 1 8 ; — celles de SALitiiB, I, 266 ; n, 2 1 8 ; — celles de 
laS&iiRA Negrâ DE Paiiacatu, I^ 264; n, 218; — celles qui 
avioisinent rhabitationde Guarda Môr, près Paragaîu^ I, 273 ; 
^ celles des Gald as Novas et Y klhab , n ^ 209*2 19;— oeHes de 
Farinba Podre, II, 218, 303; — cellcs de Rio Pardo, dans la 
province de S. P^ul, II, 218 ; — celles qui se trouvent à 3 lieues 
de Rocimha, près le Rio das VBLHAS,TO«tte daGoya^, 298. 
ar^ celui qui préside la fête de la Pentecéte, II, 177. 
nom dé lieii, I, 2, 19^ 33. 
1,1, 348; II, 76, 246. 

miMmirmg^, l, 108-113. 
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; (esclaveâ des diamants), eailloux 
qui accompagnent lés dîamamls dans Ip Rio Chiro^ II, J 44 . 

B«tlial«l«»> 4âi MHrelr» C^it^tleres i GbyaBaî's qm 
s^embarqua sur' les rivjères ^>our pénétrer dans la proTÎmÀ de 
S. Paul, 1, 370. 

ISsttTS» (Aldea da), village^ d'Indiens métis, II, '169, 2e&-967, 

Éfyanel^sie) celle de Tamarati, I, 12; — de Capitihoa, 166; 
^ — de Peripitirga, 238 ; — d^ÀRAXA, 242 ; » de Pabac'aTu, y»3; 

— ^d'ABIHAN<SUERA, 310 ; — de GAPâO, 321 ; — ^ GARAPA, II, T; 

— de CffACARA , 17 ; — - de Meiaponte , 40 ; — de Jaragua , 49 ; 
-^ de CATiNGA, so^le de bois, 54 ; de Capivaruit , 189 ) -^ depA- 

RANAB.m, 250; —.de TUDCÔ, 299. 

biplioi^liteéées, famille der plantes, 1,255. 
Kx#Mice« de dievAiix (caotMadas^y II, 8. 
1 die l*«r, 1,352-356. 

F. 

» sorte de farine dont on saupoudre les^aKsMnfs, I, i2i. 
Pedlre^ Tillage, I, 225 ; H, i^o, 302-306. 
ou habitation, I, 7, 75, 80, 122. 
■iitt «Tel liei, ferme royale, II, 121, 127. 
FaseiidelreSy propriétaires d'habitations, I, 70, 73, 71», 76, Il y 

87,89,122,173,175,234. 
FeUsIierto, cultivateur, 1, 183. 

FenMIieS,!, 78, 157; H, 6, 9,47, 53, 77, 116, 141,268, 285: 
Fer,I, 140, 178, 230, 365 ;n, 15. 

Fenumilo BelsMi» Freire de CaetilMo, I, 333, 34/; 
II, 80-64, 146, 161. 

1er. K Araponga. 

^YiHage, I, 313; 11,63. 
Feuilles (chute des), I, 228> 30i ; II, 36, I75, 206. 
Fêtée, I, 166, 175 ; — celle de la S. Jean, II, 59-61 ; — celle de 
la Pentecôte, II, 177; -^ ^lle de Nossa Sénhora da A^bâdia, 
1 98 ; — celle de la S. Louis, «20. 
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1,1, 337-341. .' , ,1 . 

JOrnilaiiOy IndicD bolocudo; J, 6» U6 ; II, 07, .158< . 
FleilF* qui .p|irajssenl avant (es fQiuIles, II, 1 51, 206. 
]i*lorefl9 village ea 18.19, aujourd'hui, ville, I,.335. 
Vlor^Uoii, li 163. 
n»liA, réunion d'hommes qui quètenl poui: la fête de la Penlecôle, 

II,i77,206. 
Forces' inftiiteires, I, 349-351. 
Forêt» Vierses, I, 30, 33 ; II, 48, 53, 128. 
Formica ( j4ldea da ), village d^Indlens, II, 94, 95. 
Fornali^a, village, T, 119, 122, 157, 362; ÏI^ 15. 
ForiiMUia ( Sitio da ), petite habitation dans la proviace de 

Goyaz, II, 190. 
For^iiillia, habitation (dans la province de Rio dç Janeiro), 1, 3 1 . 
Foi^èreff, I, 235. 
Fonrmiff, 1, 290, 362. 

Fi^iifa, nom de lieu près la cité de Goya2, II, 173. 
Francisco AItcm ( Sitio de ), maisonnettes, It, 207, 221. 
Francisco JFosé de Hatos ( Fazenda de ) , habitation , 

I, 255. 
Francisco licite, colonel à la cité de Goyaz, II, 63, t6i. . 
Francisco Soarcs BuUhôcs, aventurier goyanais, II, lio, 

137. 

Fronaases, 1, 71. 
Froment, I, 358, 3«4;II, 14, 41, 73. 
Fk>uta de lobo. K Solanum lycocarpum. 
Fuftà, farine de maïs simplement moulue, I, 121 . 
Furnas ( Sitio dos ), chaumière, II, 1 88. 
Furnas (Fazenda das)^ habitation, II, 275. 

Claliirolia. ^. Psidiuh. 

Qarapa ( Sitio de ), maisonnettes, II, 7. ' 

C^entianëes, famille de.pleut«s, 1, 233, 237, 366; II, 27. 

Clelëe,I, 33, 195. 

Cïeraldo {Faze^nfia do), habitatj^, I, l92/i93. 

dcralistas. .^. Mineiros.- ^ ; . 
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CSesnerla, g^énre de plantes, II, 276. 

Qif«o«, lils rustiques, I, 189; II, 104, 115. ,. « 

CSoitaciÉEeiî^, lûdièos sauvages, î, 40-43. 

Càoitre, H,. 72, 113. 

C^onslklo Iflarquefl (SUio de), chaumière, II, 1.78. 

€^oy», nation indiMoe, 1,309» 310-313. 

Cïoya» (province de), 1,20^, 24i,308-378;II, l-247,,298,3U. . 

Cloyas (la cité de). /". Viua JBoa. 

Clramiiiées, familie de piaotes, I, 233, 235. 

€^resorio BTunes (Sitio âe), chaumière, U^ 206. • 

C^uaranifl, natiop indienne, II, 123. 

Cluarda llor^ habitation près la viife de Paracatù, I, 272. 

Ctuarda lEor, halte sur la route de Yilla Boa au Rio Claro, II ^ 

150, 155, 156. . . _ .V 

Quarda Mèr, magistrat chargé de la di$tribi4lion dés,te;rrâipâ 

aurifères, 1, 283. ^ , • ^ 

C&uafda da PoMie, poste militaire, II, 307. 
Quazuina lalmlfolia, Aug. de S. H., plante du groupe 4^s 

Bultnériées, II, 55, 206. " 

Guryiallfto, habitation, ] 1 , 9 1 . 
Stymnotes Carapa. /^. Anguilles ÉLECTiiiQUES. 



Hancornia. F. Mangabeira. 

Haricots, I, 14. 

Herva d'IJruliii, plante qui préserve, dit-on, de la morsure 
des serpents, I, 98. 

Histoire de la ville de Yalença, I, 34-37 ; — du village de Rio 
Prbto, 49 ; — de la ville de Tamaisdua, 148 ; — du village de 
FoRMiGA, 159;,— de Piumhy, 169; — de la ville d'ARAXA, 239- 
241 ; — de la pi:ovinçe de Goyaz, 308^31^ ; II, 245; — de SaNta 
LuziA DE Goyaz, atgourd'hui ville, II, 13 ; — 4u village de Go- 
KUNBA, 29; -^ de Meiaponte, 40;'-r.de Jaragua , aujourd'hui 
ville, 49 ; — du village dJÔuRO Fiko, 62 ; — du village de Fkr- 
R^iRO, 63; — ^ de la cité de Goyâz, 65;'*-r des Indiens coyapôs 
et de TAldëa db S. José de Mossam edes; 94 ; — du village de' 
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P1L8B6, 136 ; —de BoM Fin, àujourcPhui ville, H, .194 ; ,— des 
Gald*as Velhas , 213 ; — des Caldas Novas, 216 ; -^ de Santa 
Gadz, aujourd'hui ville, 223 ; — de TAidba do Rio bas Pbdras^ 
2&4-2&8; — dé TAldjsa da Estiva, 266 ;-— de TAldea de Pi- 

SARRAO, 266,-267. 

Ho0|iice du tiers ordre de S. François, II, 40. 
HMI^tUltté, I, 46, 98, 117, 125, 185, 219; II, 80. 
Mêtels pour la fonte de Tor (castu de fundifâo)^ !> 315, 340. 
IfÊjéropimUy I, 96, 151, 324; II, 40, 50, n. 
■jrdr^plioMe, 1, 1 5i . 
Myiptifei, genre de Labiées, II, 27. 

I. 

Sn^tS, I, 388 ; II, 6. 

ISiMtlo die Smsa H^anieeli, capitaine, 1, 85. 
lMiprëir«jiM|ce,II,Jll, I4i, 162. 
IncMifUe éÈern campo», n, 166, 173 , 203 ; — des forêts , 
240. 

Bncia «tai Mlnaii, révolte à Minas, II, 284. 
8, 1,^96,^09, 312, 333; II, 94-119, 122^124, 252-273, 
282-2«2, 293. 
ftadUs», I, 167, 361, 364. 

IiAanie, (kUadium e$culen1um des botanistes, 1, 72, 121 . 
iMMilufertté, II, 311. 
Mjntrigué, II, 246. 

Wtîmérmire de Rio de Janeiro à Governo, 1, 19. 
•-^ dUbà au village de Rio Preto, 22. 

— du Hio Prelo à la sortie des forêts, 50. 

— d*Alto da Serra à S. Joio d'El Rei, 83. 

-^ du Rancbo do Rio das Mortes Peqgeno à Tamanduà, 
130. 

— del^manduààjaSerradaCanaslra, 153. ' 
— - de JoSo Dias à Arnxà, 1 9 1 . 

— d'Araxà à Paracatù, 252. 

— deParacatùau Registro dos Arrependidps, 297. 

, — du Registro dos Arreiiendidos à ^nla Luzia, H, 4. 

— de Santa Luzià de Goyaz à Meiaponte, 17. 
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— .. . dfiMeiaponteà Villa Boo, 46. .^ 

— de TAIdea de S. José au village de 'Piloes, 121. 

— • da bameaude Pil^sàViliaBoa, 15Q. 

— * de Yilla Boa à Meiaponte par le chemin le moiii^ 

fréquenté,, 172. ., 

— dé Meiaponte 2tu Tillage de Bom Fim, ij88. 

— du village de Bom Fim aaSitio do Pari, 201 . 
— - des Caldas à Santa Cru:;, 220. 

— « de Santa Cruz au,R)o Paranabytia,, 22a. . 

— du Paranàbyba à la Fazenda das Furnas, 251. 

— de la Fazenda das Furoas au Rio Graado, ^75. 
IvretMe, II, 78. 

jr. 



JfM», sorte depanief, I, 72, 73. 
JFacii, babitation, II, 150, lâ3, 159. 

», farine délayée dans de Peau, L, 270. 

I, voyageur français, 1,262. • 

JlarasuÀ. F* Corrego de Jaragua. ' ' 

«Va^aes, nation indienne. II, 96, 98, 112, 126. 
jrésiittCB, II, 94, 95, 102, 103, 1 12, 113, J255, 284. 
Dias, habitation, I, 177, 190. 
Caetano da Silva , Goyanais qui descendit par les 

rivières jusque dans la province de S. Paul, I, 370, 371. 
JFfifto Carloa Auyuato d'Oyenliaiuien, gouverneur dç 

Malogrosso, puis de S. Paul, II, 156. 
Jofto Qomcfl (Fazenda de)^ l^abitation, 1, 275. 
JFofto lieite da Sil^a Hoçtis, un des premiers, aventu • 

riers qui découvrirent Goyaz, I, 311. 
JFafto ]IEaii€»el de Kenesea, capitaine général de Goyaz, 

n, 138. 
JFafto Itodricii^e* Perelifa de Alnaeidu , négociant , 

1,20; II, 81. 
JFoSo Quintlno de Oliv^lra, capitâo môr de la tille de 

Tamanduâ, I, 123, 146» * 
JFofta Texeira Alirarez, curé de Santa Luzia, I, 33a, Sf8 ; 

n, 8-10, 17-ia. 
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Smtàtiubm Alves «le OÊkwmirm, commambnt de Meiapoote, 

I, 360; II, 133, 180*187. 
S0m^^inB MÈwmm (Fazenda àe)^ iiabitatioD, II, 180-187. 
«lMM|ttl«i Wmm(S%tio de), chaumière, JI, 204. 
JI^Mluiin Harc^A (habitation), I, 32. 
jrmmuiipa Thetenla Ses9u*ailo, ouvidor de la Goroarca 

do Norte à Goyaz, II, 83. 
Smmé de Alaneida de TMieonceltoe de ftoberâl e 

^mwifBSJkm, bttren de Hofisainede*^, capitaine général 

de Goyaz, II, 95, Ô6. 
Samé Frpmeiseo (habitation), I, 32. 
jMié IHariaiino, muletier, I, 20, 113, 116, 142; H, 57, 237, 

300, 305. 
^•«é Perelra d» Silira, propriétaire, I, 104, 114, 129. 
JlMié Pinte d» Voneeea, Goyanais qui descendit par les 

rivières jusque dans la province de S. Paul,1, 370. 
Jfmmé Bodrâsvee ém Cniz, I, 33, 35. 
Jeeé Hodriffues t'reee, Pauliste qui foi^da Paracat6, I, 

282. 
^oeei* (le père); missionnaire capucin. II, lO, 58, 85, 162, 192. 
jrueimfi, sorte de corbeille, II, 1Ô4, 115, 110. 
JlUHtieeè ( Julsadoe) , divisions des provinces, I, 334. 

M. 

a ■p ecio e a , plante guliifère, I, 237, 256. 



I Paeari (vul|,nHrenient pQcari)^ arbre de la famille 
desSaffcariées, n, 27; 
Im^e ( Sitio da ), habitation, II, 58. 
% nom dolîeit, II; 28, 174. 
I, lacs, I, 301. 

k Veia, lac, II, 132, 134. > - 

liaifoa fonHoaa, marais, I, 304. 
gaa Qraiidg, toc, II, i78. 

\ de Padre JLiwnda, lac, II, 132. 
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k dpa PorM»», marais^ I9.304. 
liasoj» Torto, lieu marécageux, I, 308. 
ILiunlioso, ancienne aidée,, II, 301. / " 

Inuaffuéfl lîiMl»nBie«, T, 41 ; II, 107 , 2b'.0-2G5, 280- 204^ 
liaranjeiras (Fojsenda â6»}, habitation, 1, 891 
Xard, 1,41, 73! 

Ijariiotte (Antoine), serviteur de l^auteur, I, 6. 
Iieandro {Fazenda do), habitation, I, 26.'^'. 
liësuiniiiieiises, famille de plantes,!, 255, 274. . 
liepidosireii, espèce de poisson, II, 133, 134. 
liMBSoa serai, langue des Indiens de la côle, II, 113, Ht-ztS,, 
Iiipliares (le comte de), ministre du Brésil , I, 333. 
liiseroB, plante, II, 27. 

liObelia, genre de plantes, li, 276. .' 

lionsëirité, 11^ 202. 
Ijuccock, voyageur anglais, I, 262. 
Iiuis, soldat qoî amène lesCoyapiMà fiiirê la pahcavec les Goifanais, 

11,97, 112. . . 

Iiiils Antonio da Sil wa o SotUMl (Fabbé}, écrtyain goya- 

nais, n, 92, 163; ' 

I^uijB da Cunlia Heneaoo, capitaine générai de la pro-' 

vince de Goyaz, n, 97. 
liuiz dowÈmmtsm de Camarco Fleupy, prêtre goy^nais, 

II, 43. 

MoMÈM de Ifi ao e a renh a w , eo w i f o do Saa^tfedad, eapi<* 
taine général de la province de S. Paul, ïî, 66. . 

M. 

JHlMaeoii (Fazpnda dos), chaumières, II, 25. 
nptaca^lia, espèce de palmier, II, 151, 173. 
Hiiélioeulte, peuplade indienne, n, 128. 
Hlieliine à sépaier le coton de ses graines, II, 183 «. — à rdper je 

manioc, l«3^ 
niaeiuito, peuplade indienne, II, 107, 123. 
mCadre de HH^^^i^^^d^))!?^*- 
Hais, 1,7. 



S36 TABiB BES MATiERBS. 



M, 1, 8Q, 122, 2ill ; II, ^, lOQ, 1^4. 
I, peuplade indientie, II, 123. 
nialirtsiiiées, famille de plantes, l/2&j)^ 274 ; II, i&i, 206. 
]É[iiiiuilueo«t métis de blaDcs et d'Iùdienaes/n, 271. . 
V. Mamonbikas. 

I, halte sur la route de Villa Boa au Rio Glaro, If, 
150^155. 
inUiniliiiifa, habitation, II, S9, 174. 
MAiidiQca, habitation, 1, 7, 9. 

Hansiftlieira, p/etit arbre de la famille des Apocynées , II , 21,6. 
HaiitfUer, 1, 3. 

iflaÀloC, I, 2^2,271. 

MMiJote, machine à l'aide de laquelle on commence I4 prépara- 
tion de la farinha, 1, 236. 
HEm^oUbIio, chaumière, dans le Mato ^osso de Goyaz , II, 

176. 

Kunael Jintmilo SiaiiëM \Fa%etiàa éa)^ habitation, 

I, 197-200^ 

nanoel €im*ea, celui qui découvrit Goyaz, I, 309; H, 230. 

HiMioel liopez^ cultivateur, I, 185. 

niMioel Itodrliiues Tli#i|ittar, celui qui découvrit le lieu 
où est situé Meiapoote, 11^ 40. 

HaréellliH», serviteur de l'auteur, 1, 249, 268. 

Hfeircaa (Faiemda de)^ habitation, 1, 155. 

Itai^Mi fie If oi^niha eamte émm Areaa, premier gou- 
verneur de Go^az^ I, 815, 340. 

HaHa Rofla (Dona), femme de la nation des Ghicriabàs, H, 
286. 

n^viaSM, 1,374; II, 74, 117, 189,244, 271. 

Hartinlu» Ceellio, celui qui découvrit les CaMas Novap, II, . 
210, aM6. 

Ubito C&nMifM, forêt voisine de, Villa Boa, I,' 321, 358; U, 58- 
55, 174-180. . 

MBâo§ppammOj province, I, 212, 889; U, 149, 144, H7, 1&2, 
. 154. 

Katombà ou lEatoiaifto. r, (Iuazuma ulmifolia* 
lEaurltia ^Inifera. F. Bority. 
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Mime, voyageur anglais, I, 2G3. . 
lliëcl^cliis, I, i03;It, n. , . 

Keiiipoiite, village «n I8i9,villedepuis]836, 1, 313, 335,349, 
3^59, 363; 11,11,27,30,36-44,49,73,79,166,169,178,193,196. 
Iftelastoméea, famille de plantes, I, 270, 297. 
nelinis minutiflora. P", Capih gokdura. 
lleiiiUantfl, II, 43. 
Métis de mulâtres et d'Indiennes, I, 20; II, 107 ; 

— DE. NÈGRES ET dIndIENRES, 253, 270, 272. 

Miel, II, 160. 

Miliee (milicia), garde nationale, I, 349. 

inmosées, plantes, II, 34. 

Minas (Fazenda das)^ habitation, f , 264. 

Minas Oeraes, province, I, 6, 46-807 ; It, 2, 9, f2, 48, 53^ 

74, 75,248-313. 
Minas lIToTas, partie de la province de Minas Geraes, I, 344. 
Mineiros, habitants de la province de Minas Geraes, I, I03y^i07, 

117, 124, 143, 146, 148, 219, 316, 844, 372, 373; II, 79, 233, 

236, 261, 296. 
Mineurs, F, 77 ; II, 13, 46. 

Minliaeftô, animal d'une existence douteuse, II, 132-135. 
Minières, 1, 120, 132,. 148, 222, 316. 
Miruim, insectes malfaisants, II, 237. 
ModinlifMi, chansonnettes, II, 60. 
Mœurs, I, 77, 124, 217-222, 372-378; II, 16, 16, 74-79, 83, 

111-118,140,141,162,189,190,232,2^6,240. 
MoinliO, petite habitation, I, afôo. 
Monjiilos, hameau, I, 298. 
Monaeliôs, "peuplade indienne, II, 123. 
Montes Cteîpos, montagnes, II, 21, 23. 
Montes ÎPyreneos, 1, 208, 209, 212, 3i9, 361; II , 7j^ 2>3, 

30-34, 46, 
Moquent, lieu désert, I, 269, 304. 
Morfea, sorte de lèpre, I, 1 51, 162 ; II, 40, 50, 217. ^ 
Morro do Alseriin, petite montagne, II, 6. 
Morro de C^onuielio, mornè, 1, 146. 
Morro da Crus das Aimas, montagne, ï;^87. 
H. 22 
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Hono do Fret», montàgoe, II, 39. 
Hoflvo do ITolmltal, pelile montagiie fernigiiieuse, 1, 1 39,1 40. 
Horro do Podro Kronoo, petite montagne, II, 25. 
Monpo do Sol, petites montagnes, II, 02. 
Morro do TifoO; petite montagne, H, 23, 80.. 
Hoasamedés. V. S. José de Mossamedbs. 
SEouiitiqueo, I, 3; II, 128, 153, 236, 252. 
MoutOlMI) I^ 73, 225, 863 ; II, 6. 

lEojreiio de cômmimicotion, I, 368-37 \ . 

niilâtres, H, 52, 72, 107, 202, 271, 272. 

Kiiietter, II, '57. 

mûriers, I, 361. 

ntjrrtéés, famille de plantes, U, 211, 278. 

lltttuooii, espèce de taons, H, 1 63. 

m. 

Itfattvidndf», village en isisr, aujourd'hui ville, 1, 313, 335. 

BTèsroo, 1, 16, 18, 108-112, 285, 329; II, 72, 182. 

Monts, 11,30, U7. 

HTosso Senlaoro do Piédode d'IiOiuiiilrliii, I, 8. 



Obser^otioBS tlaemioniétrlqiîios» II, 314. 

Ofllces pubHcs, I, 836. 

Ollio d'Jlsoo» nom de lieu, I, 305. 

Ml^ofero ou ITosso Benltoro do OltWoivo^ village , I , 

119,148. 
Or, I, 49, 66, 133, 148, 230, 2^2, ^90, 297, ^10, %h\ 81^, 315, 

316, 339-341^366-868; U, 6, 13, 24, 29, 31-88, 40, 4«r'3'4, 

138-145,186,19^219,226. 
'Olivo Fiilo, village, H, 61, 68. 
Ouvrier, n, 74, 84. 

F. - 

Fosiwft. r. Lafo£nsia Pacari. 

FoeUro morsinotli, Bombacée, I, 247 ; II, 152, 206< 
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Pa^re Correa» habitation, I; 13. 

Paineira <lo camiio. ^. Pachiba HARGiNATA. 

Fatal Queimadoy habitation, I, 201, 232. 

Falmierti, I, 51,235, 274; II, 26, 90, 152, 156^, 277. 

Fanliameg^ peuplade indienne, II, t07, 128. 

Pao d'areoy nom vulgaire d'une Bignonée, II, 151 . 

Pamcatùy ville, I, 282-295, 297, 300, 301, 360. 

ParexiSy nation indienne, II, 255. 

Pari (Sitio do), petite habitation, II, 202. 

Patro^lnia, village en 1819 , 1, 216, 217 , 225, 228-230, m^, 

248, 259, 262. 
PMilUite09 habitants de la province de Saint-Paul,. I, 167, 282, 

SIC; 11,205. 
Péase du Rio Grande, I, 91 ; — du Corufiibâ, II , 230; -^ du 

Rio das Yelhas, 280. 
Pedraa (Mdea do Rio das ), village d'Indiens noiétis , II, 169, 

252-265,268,270,313. 
Pcdestreay trpupe d'un ordre inférieur, I, 350, 351.^ 
Pedro da Rodia [Sitio de), petite habitation, II, 234 . 
Pequi. V. Caryogaa brasiliensis. 
PeripitiiftCà» habitation, I, 238. 
PMjrBMalinniiia llorida, plante de la famille des Salicariées, 

II, 206. 
Picada do Corréio de CSoyax^ chemin, I, 268^ II, 14. . 
Pllfto Areado, ville, I, 293, 359^ ' 
Pilar, village en.i8i2, ville depuis 1831, 1, 335; II, 216. 
Pil5e« ( Arraid dos ), village de la province de Gôyaz ., Il, 

185-148. 
WiVhemi Sitio dos), chaumière, i, 270. 
PIranlia ( Serragalme Piraya)^ poissçn, I, 268. 
Piraporà, chute d'eau, ï, 213. 
Plnbeiro. ^. Aradcaru brasuibhiiis. - * . ^ 
Pisarrftp {Alde0 dtf), viKagé d'Indiens métis, II, 266, 267. ^ 
Pluinliy,.viUage,l, 169. 
Flule«, I, 15, 324 ; II, 193, 295* 
Plumievo drastlea^ plante apocynée, II,,4. 
PoU, voyageur autrichien, I, 262 ; II, I9, 152. 
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Poissons, I, 267 ; II, 148. 

Pombal (le marquis de), ministre de Portugal, I, 315. 

Pommes déterre, IT,, 18. 

Ponts, 1, 48. 

Ponte Alta^ habitation près le village de Formiga, 1, 162-166. 

Ponte Alta, habitation près Sanla Luzia de Goyaz, II, 23. 

Population, I, 149, 170, 242, 287 , 325-334 ; II, 11, 38, 49, 

69, 312. 
Poreo MortOf lieu désert dans la province de Goyaz, près TAl- 

dea Maria, II, 128. 
l^orto de Beserra, I, 294. 
Porto da Kstrella, village, I, 2, 4. 
Porto Felfs, ville de la province de Saint-Paul, II, 152. 
Porto da Paraltyba,'I, 26, 28, 31. 
Porto do Quebra-Ansol, I, 254. 
Porto Real, village en 1819, ville depuis 1831, 1, 335. 
Porto Meal da Paranàliyba, II, 250. 
Posse (Sitio da)^ chauînière, II, 233. 
Pouso, nom qu'on donne aux baltes, II, 154. 
Pouso Alto, habitation, II, 175, 176. 
Pofiso de Dona Antonia, balte sur la route de Villa Boa 

auHio Claf-o, n, 157. 
Pouso ]f OTO, nom de lieu, II, 62. 
Pouso Alesre. r. Cajipo Alëgre. 
Pilusoal. F. Pouso Alto. 
Présent (Yves), serviteur de Tauteur, I, 6, 89, 103-105, 112, 

1Ï3. 

JhPl^ des denrées, I, 314; II, 18. 
Prooetpsitin, I, 98-102. 

Produit. des terres, I, 15, 31, 33, 50^ 76, 138» t76, 222, 
245, 271, 301, 358; n, 175, 236. 

Propreté, II, 37, 69. 

PMdHïm, genre de la farniHe des Myrtées, II, 278. 
Pymeanjttbii, espèce de hameau, II, 19^. 
I. f; Montes Pyreneos. 
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«. 

I, genre de plantes de la famille des vochysiées, I, 2bh; 
11,27, 151. 
Quebra-Anzol, habitation, I, 233. 
^ueliniftflas, pâturages récemment incendiés, II, 21, 130, 187, 

188. • . ; • 

Quinquina. ^. Cinchona ferbuginça. 
Quint (impôt du), I, 313, 338, 340, 342. 



ItailléeSy plantes composées, 1, 237. 

Ralmiuido IVonato Hyaeintlio, greffier de la junte du 

trésor royal , II, 84, 87, 161. 
RaiicliOy hangar pour les voyageurs, I, 5, 7, 142; II, 232, 234 , 

300, 310. 
llaii«lio ^mmAremm, habitation, n, 5«. 
Ranelio da Ooyabeira, habitation, II, 55. 
Ranclio do Rio das Hortes Pe^ueno , habitàtioo\, 

I, 93. 

Ra p adura», tablettes de sucre cuit avec son sirop, II, 266. 

RectillcatioiiBetRéfiitatiojais^I, 3, 5, 8,-i3, 15, i8, 
26, 31, 36,37, 42, 44,61, 72, 74,77, 79,81,99, 113, 121,189, 
144, 149, 150, 194, 206, 212, 213, 214, 220, 225, 256, 258, 260, 
262,284, 286, 305, 312, 322, 325, 369, 370; II, 11, 14, 23, 24, 
28, 30, 34,49, 62,67, 71,73, 74,80, 89,91,92, 94, 95, 96, 98, 
99, 107, 110, 115, 118, 121, 122, 123, 124^ 126, 127, 135, 136. 
137, 138, 139, 143, 146, 147, 154, 186, 188, 189, 194, 196, .197, 
214, 215, 216, 223, 230, 249, ?60, 253, 256, 2^7, 267, 276, 277, 
384, 285, 290, 292, 294, 295, 299, 300, 301, 302. 

Région des campos, 1, 1 1 , 24, 58, 227. 

Région deo forêni, I, lO, 24. / 

Resiatro, douane, I, 23, 28, 46; II, 307. 

Romèdeii aymiiatliiiques, II, à07. 

Retira, espèce de chalet, I, 68« 

Retira da JTaliUtiealièiKa, chalet, I, 233, 235. 

Retira de Traa«oè-IIÉoiite«^ chalet, 1, 230. 
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• (Siiio do), chautoières, II, 238. 
Rlaclio Frio, ruisseau, II, 6. 
Riaelio F140 (Pazenda do), faabiiation, II, 5, 7. 
RibefvAoy rivière, I, in. 
Ribeii^Ao (Sitio do), maisonnettes, II, 236. 
BlbeUfte d'A^o» fluente, rivière, II, 2 il , 2 1 3. 
Ribeirfté da Juntiiilia, torrent, II, 25. 
RUpeirflM^-dmi Areas, torrent, II, 37, 28. 
Rlbeirfte dodi CabrestiMy 1, 178. 
Ribeirfto das Fumas, ruisseau, II, 275. 
mbeirte daa Hacacos, toirent, II, 25. 
Ribeirfto da Poitte Alta, II, 26, 28. 
miieirte d«.S. Pedr»^ I^ 298, 300. 
Ribeirte da CapimTara, I, 181 . 
■Ubeirfte da Pirata, I, 181. . 

Ribeirfto da Rtwlnba, ruisseau, II, 294. 
RIa Abatte, I, 205, 215. 
Rio Abalté do Sul, I,^ 205. 
Rio das Aimas, I, 212 ; II, 38-40, 48, 6i . 
Rio das Anti^s, II, 1 9i . 
Rio Arayuajra, 1^317, 318, 319,335, 371; II., 68, 83, 147. 

Rio iA'os BarreiroSf II, .147. 

Rio dos Rois, I, 369. 

Rio ciajplTorliy, II, 189. 

Rio Carianlianlia, I, 205. 

Rio Claro, rivière, II, 130, 131, 136-148. 

Rio Claro {Amxial do). F. Piloes {Arraial dos). 

Rio Corumbil, I, 208, 212, 318 ; II, 25, 27, 30, 229. 

Rio Coyapo, II, 1 47. 
Rio Roce, I, 296. 
Rio Essurp Fequeno, I, 276. 
Rio Eseuro Grande, I ; 276. ^ 
Rio djs Ksti^a, II, 265. 
Rio da Estreila, rivière, I^ i , 3. 
RioFariura^ II, 127, 146. 

Rio Grande» rivière de la province de Mma&Gerâes, î, G^, 87, 
91, 205, 207, 208, 312, 318 $ II, 28f , 307, 310. 



\ 

I 
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C^rande (canton de), province de Minas Geraes , comana 

de S. Jolo d'En Rei, I, 64-82, 234. 
io ttrande» nom que porte dans ses commepettnents PAf <v 

guaya, I, 318; II, 146, 147. 
Rio Indiitoy 1,215. 
Rio dTiiliumiriin. K Rio da Estrella. 
Rio do Jacoré, I, 142. 
Rio JTurulHiiulia, II, 1 93 . 
Rio de Heiiiiioiitey II, 4 1 . 
Rio doo Mortes Oronde, I, 97. 
Rio dos mortes Pe^iiem», 1, 96, 97, I34v 163. ^ 
Rio Parocatûy I, 294. 
Rio Parasuax, II, 147. 
RioParaliyliayl, 10, 23-29. 
Rio Paramaliylia, I, 205-211, 222, 227, 231, 267, 312, 318. 

369; n, 30, 249. 
Rio PaAmniM^ I, 64, 369. 
Rio Paraiiiaan,I, 312. 
Rio Ptesea Qaatro, n, 204. 
Rio das Pedrae, II, 252. 
Rio dao Pedrae. F. Aldea do Rio das Pbdras. 
Rio do Peixe, n, 204, 221 . 
Rio dô Perdiffto, I, 8 1 1 . 
Rio Piabanliai, î, 12, 13. 
Riodo0Pil5eo,I, 31i;n, 131, 134. 
Rio de la Plate, I, 64, 312, 370; II, 147. 
Rio Prête (Arraiàl do), village, I, 45, 48-50. 
Rte Pretef» 1, 298. 
Rio Quelira-Aiiaol, I, 226, 252. 
Rio Rieo, 1,311, 
Rio de Saute Isabel , 1 , 276. 
Rio de fil* JMitenio, I, 199, 200. 
Rio de n. Antonio dos Montes Oaros» II, 23. 
Rio de S. Bartliolonieuy I, 307 ; II, 6. 
Rio de II. Vraneiseo, I, 180-187, 192, 205-212, 227, 231, 

275, 294, 304, 360. 
Rio de 9. Mareos, I, 205, 214, 306. 
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Rio Tieté^I, 370. 

Rio do TocnntilKi, I, 207-2rX), 21V, 312, 317, 318, 319, 335, 

371; II, 30, 61,83, 147. 
Rio TurirO^ I, 369. 
Rio dao ITellias, un des affluents du Rio Grande , I, 2ô3 ; II, 

279,307. 
Rio dos VelliO09 un des affluents du S. Francisco, II, 31 1 . 
Rio IV^erissimo, II, 234, 235. 
Rio Vermellio, rivière qui passe à la cité de Goyaz, I, 353 , 

371 ;n, 61,65,68,133. 
Rio VemielliOy rivière qui passe au-dessous du village de Boni 

Fim,ll, 194. 
Rio IJberaTa Fnlsa, II ,302. 
Rio IJberava "Verdodeira, U, 297. 
Rio IJimalilty II, 59, 61, 172. 
Rio IJrusiiay, II, 147. 
Roeiniia {Siiio da)^ petite maison, II, 294 . 
Rodrigo €)eMr de ReneaBes, gouverneur de S. Paul, 

1,310. 
Rosée, II, 56, 127. 
Rotala, genre de plantes, II, 1 51 . 



Saliarft, Ville, I, 285, 286. 

0aeeliaruiii Hapë. F. Sape. 

Saiix Hiimlioldtiaiia, Saule, I, 97. 

Salubrité, 1 , 324 ; II, 40. 

Salirert (Antoinette de), sœur de Fauteur, II, 157. 

Santa Anna, ancien nom de la cité deGoyaz^ II, 65. 

Santa Anna ( Aldèa de }, village d'Indiens , II , 169 ,255 , 

283-292,313. 
Santa Rarbara, chapelle, II, 69. 
SantUi €ruz de Goyaz, village eu 1819, ville depuis 1835, 1, 

313,336, 362, 363; li, 11, 169, 193,228,228. 
Santa Isabei, poste militaire, I, 275-280. 
Santa Iiusia de CHoyasE, village en I8id, aujourd'hui ville. 
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1,321,333,335, 368, 361, 862, 363, 364; II, 8-16, 25,- 27, 39, 

73,79,196. 
Sapesal, halte, II, 209. 
S. Antonio {Fazmda de), babi(altoD, 11, 46. 
8. AMonlo dos Montes Claroo, vîilage, J, 321, 361 ; 

11,11,23. 
S. Felis, village eu 1819, aujourd'hui ville, I, 312, 315, 335, 340. 
AL ^ofto dm duM BonpM, ville, I, 335. 
8. JTofto lÎTonseliota (diacora de)» maison de cam- 
pagne, n, 17-19. 
S. JTofto da Pointa, ville, I, 335. 
!l. ^ofto d'El Rel, ville, I, 95-118, 290, 363. 
^m JToaquim (Engenho de)^ F, Joaquim Alvbs (Fazenda de) 
S. JFosë de Mossamedes, aldea d'Indiens coynpôs, II, 9i- 

119,122,126. 
S. Gabriel, rancho, I, 50. 
fi. nisuel e Alntao, habilalion, I, 1C7. 
S. Pedro d'Aleanfara, vi|lage , I, 242. 
S. Rontfto, village en 1819, aujoui'd'hui ville,!, 216, 218, 359; 

11,11,15. 
^. Roque^ chapelle, I, 192. 
Sapé (Sacckarum Sapé), Graminée, I, 273. 
Sapé, nom de lieu, I, 273. 
Sapotéesy famille de plantes, II, 5i. 
Sebastifto de Arruda. F. Physocalymna flohida. 
^Séeliereafle, I, 15, 32, 88, 102, 228, 230, 295; II, 58, 125, 

176, 187, 201,232, 278. 
Sel,I, 121, 225, 293, 302j II, 15, 122, 161. 
Serpents, I, 98. > 
Serra d'Abaité, 1,213, 214. 
Serra di^ Araxà, I, 226, 237, 267. 
Serra das Caldaa, II, 209, 2io, 215. 
Serra da C^anaatra, I, 118, 119, 168, 180^190, i92, 193, 

197,199-201,207,208,210,212,213. 
Serra da CapHIni^ I, 299. 
Serra do Carrapato, I, 294. 
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Sem» ém €)mapù.wu»m e deTocMttliui, I, 212, 306, 318, 

319, 320, 369; II, 3, 21, 30, 68, 89, 134. 
Serra dos C^yapM, II, 146. 
tterrados CrUitoes, I, 210, 2i4. 
Sem dMi W^ÈwÈmémih H, 146. 

Serra Oourml», I, 319; II, 61, 68, 69, 89-93, 99, 127, 156, 
158. 

Serra dm Deuradie, I, 226, 262, 267. 

Serra dos doioi Irmieei I, 90. 

Serra do EepteHaçoy 1, 10, 24, 56, 60, 87, 154, I80, i96, 

206, 208, 212, 224. 
Serra dm Ketrell», I, 11. 
Serra do Fisueiredo, 1, 226, 267. 
Serra dTwdata, I, 213. 
Serra de JTarasuft, n, 51. 
Serra da Hantlqueiray I, 56, 60, 207. 
Serra do nar^ chaîne maritime, I, 10, 206. 
Serra da Mareella, I, 210, 213. 
Serra doo Honjoloo, I, 298, 301* 
Serra de Monte Alto, I, 243. 
Serra de HusisuafUy I, 207. 

Serra STeffra, montagne de la comarca de S. .Jo3o d'£l Rei, 1, 50. 
Serra ]irea>*a, montagne de la comarca de SabùrS ,1 210, 212. 
Serra de Piuraeatia, I, 227, 280* 
Serra dos Pilôee, I, 215, 27 1. 
Serra de Ptumlisr, I, 156, I66, 168. 
Serra do Rio Grande, 1, 182, 188, 207. 
Serra do Salitre, I, 226, 255, 267. 
Serra de sisnta lUartlaa, II, 146. 
Serra de S. AmtonlOy n, 45. 
Serra de S. JToSo, I, 95, 115. 

Serra do S. Franelseo e dà JTIquitiitlionliay I, 2 1 2 . 
Serra do S. Fraiieiseo e do Rio Doee, I, 212. 
Serra do S. Franeiseo e do Rio Grande, 1, 1 1 9, 2 1 2 . 
Serra do S. Franelseo e fia Paranattylia, I, I80, 
205, 213-216, 223, 224, 226, 267, 269, 271 , 273, 275, 801, 306, 
307 317,318; II, 2. 
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ttovmdeS.FranelMo e do Tocfuntân»» I, 213, 206, 

317, 319. 

Scnra dMi ^ertmmtmmt I, iso, 205, 208, 211. 

filem do llrabii, I, 213. 

SerOio ouVéoert,!, 120, 123, i28, 158, 162, 163, lis, 177, 

191, 196,227-230, 266, 267, 304, 320; II, 122, 204. 
^erwîfmf lieu où , pour extraire des diamaats , on a établi une 

troupe de nègres, I, 280. 
Semnariao , quantité de terres que donne Tadministration aux 

particuliers qui en demandent, I, 241 . 
Sitio, habitation dans le canton de Rio Graude,.!» 41. 
Mtio lSow0f diaunûères près la douane des Arrqiendidos.' 

r. Taipa. 
Sitio IV0WO9 habitation près S. Gruz de Goyax, II, 228. 
Smttliiay genre de plantes, I, 235. 
SobradiiiliO, habiUtion, 1 , 302. 
8oco|iir»9 nom vulgaire d'une plante tégumineuse, II, 300. 
Solanuna Indisofèrum» plante indigofère, I, i67. 
SoUMnam lycocarpuin , Solanée, II, 4. 
Soiifl-réoloiis ^sétoleSy I, 61 . 
StrjrcImoopfleudiMiuliia (Yulgairement çwina do cwnpo), 

plante de la famille des Apocynées, II, 27* 
Séerculi» diMam grand arbre à seipenœs comestibles, If, 55. 
Sucreriey n, 183. 
SypliilUl» I, 324 ; II, 112. 

X. 
Tm^bam, I, 359; H, 29, 41. 
Tableau séiaéi*al duoaittoii deRlodrande, I, 68- 

82;— DU PATS ÉLEVÉ ET DÉSERT COMPRIS ENTRE S. JOAO D'ËL ReI 

ET LA Serra da Cadastra, 1 18-128 ;— de la gomarga de Para- 

GATU, 204, 231 ; — DE LA PROVINGE DE GOYAZ , 308-3.78 ; — DE 
LA route DU VILLAGE DE PlLÔES A YlLLA BOA, II, 151-154;*- 
DU VOYAGE DE GOYAZ A S. PaUL , 168-171 ; —DU PAYS SITUÉ 
ENTRE BOH FlM ET LES CaLDAS , 201 ; — DU PAYS SITUÉ ENTRE 
LECoRUMRA ET LE PAR^JfAHYBA, 231. 

TaAa. F. Caghaca. 
Taipa, chaumière, II, 5. 
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ville, I, 119, 148. 
Tantarati, babitalioD, 1, 12. 

Tiunlioril, arbre de la famille des Légumineuses, II, 27. 
Taniiuey habitation, I, 132. 
Tapera» habitation dans la eoniarca de Paracatu, près la frontière 

de Goyaz, I, 224, 300, 302, 304. 
Tapera» lieu désert près FAIdea Maria, dans la province de Goyaz, 

II, 126. . 
Tapir, I, 196. 

Température, I, 323; II, 193. 
Terma Terml. K anguilles électriques. 
Terrains ealpêtrée» I, 225, 293, 302, 324; II, 122, I6i, 

197, 232. 
Tlié, I, 360, 364. 
Tiborne. K Plumier a drastiga. 
Tijueo {Fazenda de), petite habitation, II, 299. 
Timue, I, 73, 74, 226; H, 7, 15. 
Toeador (toucheur de mulets ou de bœufs), I, 7, 113. 
Toits» 1,51. 

Torre de Baliel» II, 129. 

Trahirae, village en 1819, ville depuis 1831, 1, 335; II, fi. 
Traite des nèspreSy I, 18. 
Trepa (caravane de mulets), 1, 7, 259; II, 47, 56, 172, 230, 234^ 

300. 

i» genre de châtiment, 11^ lOl. 



V. 



llba, habitation, I, 18. 
Ilberawa, ville nouvelle, II, 302. 
Urutii, serpent', I, 97. 



Valeufa» ville (autrement aldea)^ l, 34-39. 

ITaleurs représentatives» I, 366-368. 

ITadios, oisifs, vagabonds, I, 127, 149, 218, 244, 246, 260. 
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Varanda (galerie), I, 2G ; II, 2. 

Tésétatiom, 1 , 52, 59, 83, 131, 1G2, 177,225-229, 233, 235, 

254,259, 270,274,301, 320-323; II, 21,26, 27, 88, 151, 170, 

178,192, 194,309. 
ITalame. F. Liseron. 
ITeUoffia {canela d^ema)^ genre de planles monocotylédones, 

1,90, 115, 195, 287,270, 271, ^21; II, 23, 24,90,201. 
ITenda» espèce de cabaret, I, 7. 
IV'ent, I, 86;II, 40, 193. 
ITerUisinio {Sitio do), petite habitation, II, 235. 
Wer m «oie> I, 361, 864. 
ITemonia) I, 233. 

ITertenfefl do Jacaré {-Fazenda das), habitation, 1, 1 4 1 . 
ITertentes do Sardlm ( Fazenda das ) , habitation, I, 81, 

90. 
Hfigaueio da irara, dignitaire ecclésiastique, 1, 374, 376; II, 44. 
Ifigne^ I, 358, 361, 364; II, 42, 82. 
Villa Boa, capitale de la province de Goyaz, I, 315, 316, 333, 

335, 349, 359, 368, 369; II, 65-86, 160-167, 178. 
TiUaaes, n, 12. 
irille09l,37;n, 78. 
Vinliatleo do campo. r. Tahboril. 
Tlsites, n, 53. 
Vocabulaire de la langue des Coy^apon, II, 108 ; ^ 

DES IHBIENS MfiTIS DE L'AlDEA DO RiO DAS PedRAS, 261 ; — DBS 

Ghigriabas, 289. 
IToeiiTflia^ genre de plantes, I, 237, 255, 26i ; II, 27. 
ITolyl, 105, 218, 285. 
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ERRATA. 



VOLUME 1. 

Page 6, ligne 29 (note 2), ou lieu de seconda, lisez segunda. 

Page 36, ligne il, ou lieu de Coneeçcdo^ lisez Coneeiçao. 

Page 37, ligne i6, au lieu de de trouver ce qu'a écrit, lisez de 

trouver ici ce qu'a écrit. 
Page 39, ligne 10, au lieu de conservatrice, lisez conservatrices. 
Page 43, ligne 15. au lieu de les, lisez des. 
Page 119, ligne 2 (note i), au lieu de Serra do Rio Grande e do S. 

Francisco, lisez Serra do S. Francisco e do Rio Grande. 
Page 135, ligne 13, au lieu de Matro dento, lisez Mato dentro. 
Page 149, ligne 16, au lieu de il y a, lisez il a. 
Page 185, ligne 7, au lieu de beau-père, lisez beau-frère. 
Page 1 95, ligne 1 7, au lieu de Fronça^ lisez Fronça, 
Page 206, ligne 3 (note 2), au lieu de Fluminses^ lisez Flumi- 

nenses. 
Page 272, ligne lO, au lieu de étant, lisez était. 
Page 306, ligne 13 (note i), au lieu de da CorumbÀ , lisez do Co- 

rumbà. 
Page 312, ligne 5 (note i), au lieu de Rio de la Pla, lisez Rio de la 

Plata. 
Page 332, ligne i, au lieu de de communications , lisez des com- 
munications. 
Page 335, ligne 22, au lieu de plus exacte, la capitainerie, lisez plus 

exacte, de la capilamerie. 
Page 369, li^e 20, au lieu de Serra da Paranabyba e do Tocan- 

tms, lisez Serra do Corumbà e do Tocantins. 

VOLUIIE n. 

Page 2, ligne 6, au lieu de (p. 318}, lisez (vol. I, p. 318). 
Id. ligne 20, au lieu de (r, p. 349), lisez {F. vol, I, p. 349). 

Page 11, ligne i (note 3), au lieu de qui termine, lisez qui cou- 
ronne. 

Page 24, ligne 9, au lieu de trois, lisez deux. 

Page 127, ligne 9, au lieu de bord de Rio Fartura, lisez bord du 
Rio Fartura. 

Page 142, ligne 23, au lieu de d'extraire For du Rio Claro , lisez 
d'extraire l'or et les diamants du Rio Claro. . 

Page 145, ligne 7, au lieu de dans le temps de sa sécheresse, lisez 
dans le temps de la sécheresse. 

Page 152, ligne 20, au lieu de Porto Felis, lisez Porto Feliz. 

£dge-tM^li£De.i9,-«tr4tMi^cleRtû de Jurubutuba^.JiMr'fttirfiHui? 
Jhattthft. 
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